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LES

MILLE
ET

UNE NUIT,
- CONTES ARABES.

CXI. N U I T.

6851111: le Grand ViGr
æ S à: Gia a? ndreflïant toû-

’our a arc e au Ca;-
ŒSKŒ Haroîm Alrafchid 5 v
Schemfcddin Mohammed , dibil,
prit la route de Damas avec fa Fi l-
le Dame de Beauté, 8c Agib [on
Petit Fils. Ils marchèrent dix-
neuf jour de fuite fans s’arrêter
en nul endroit 5 mais le vingtième
étant arrivez dans une fort belle
prairie peu éloignée des portes de
Damas, ilsy mirent pied à terre

Tome IV. A 8c



                                                                     

z Les mille Ü une Nuit,
5C firent dreûËr leurs Tentes lur
le bord d’une Rivière qui paûè
au travers de la. Ville, ô: rend
Tes environs tres agréables.

 LeViGr Schemfeddin Mohamn
med déclara qu’il vouloit [éjoui-

merdeux jours dans ce beau lieu,
6c que le troilîéme il continuëroit

[on Voyage. Cependant il per-
mit-aux gens de fa faire d’aller
à Damas. 11s profitèrent prefquc
tous de cette permiîîion: .les uns
poulie-7. par la curioüté de voir
une Villé don: ils avoient ouï
parler fi avantageufement; les
surres pour y vendre, des Mur.
’chaudil’es d’,Egyptel qu’ils a- l

voient aportees, ou pour y a.
cheter des EtoEes 8: des Rare-
tez du Païs. Dame de Beauté
fouhaitant que (on Fils Agib en:
aquîla fatisfaâion de le prome-
ner dans cette célèbre Ville, or-
donna à l’Eunuque noir qui fer-
Voit de gouverneur à cet En-
fant, de l’y conduire, à: de bien

pren-

-1». .-Ak sr - A.



                                                                     

Ctnim draks. g
prendrcvgaxde qu’il ne lui ard.
vêt quelque accident.

Agib magniüquement habillé
fe mit en chemin avec l’Eunu-
que qui, avoit à la main une
grolle Canne: Ils ne furent pas
plûtôt entrez dans la Ville, qu’A-

gib qui croit beau comme le
jour, attira fur lui les yeux de
tout le monde. Les uns for.
traient de leurs maifons e pour le
voir de plus près 5 les autres
mettoient la tête aux fenêtres,
8c ceux qui miroient dans les
ruës ne fe contentoient pas de
s’arrêter ’ pour le regarder , il:
l’accompagnoient pour avoir le
plaiür de le conûdérer plus long
tems. Enfin, il n’y avoit per-
forme qui ne l’admirât’ 8c qui ne
donnâtmillebénédiàions au Pé-

re 8c à la Mère qui avoient mis
au monde un übcl enfant. L’Euo
nuque 8c lui arrivèrent par ha-
zard devant la bontique où étoit

LBedrcddin HaITan , 8c là ils fg...-

Az. VT-



                                                                     

4 Les mille Es” une Nuit,
virent entournez d’une (î grande
foule de Peuples qu’ils furent
obligez de s’arrêter.

Le Patillîer qui avoit adopté
Bedreddin HaiTan étoit mort de-
puis quelques annécs, &lui avoit
lamé , Comme à fou Héritier, fa

boutique avec tous (es aunes
biens. Bedreddin étoit-donc alors
Maître de la boutique,&il éxer-
çoir la Profeflîon de Patiûîer li
habilement qu’il croit en grande
réputation dans Damas. Voyant
que tant de monde aü’emblé de-

vant fa porte regardoit avec beau-
couPd’attent-ion Agib &l’Eunu-
que noir, il fe mit à les regarder
auHi.

Scheherazade alces mots voyant
paraître le jour , le tut; 8c Scha-lr
tiar- le leva fort impatient de fa-
voir ce qui le pallëroit entre A-

“ gibôc Bedreddin. La Sultane fa-
tistît (on impatience fur la lin de
la-nuît fuivante, 8: reprit ainli
la pàrolc.

CXII. r



                                                                     

Conte: d’un. ç-

f’iitittttittiiiiQt’iùitiiîiîiîmîit

(CXII. NUIT.
. Edreddin HaŒm , pourfuiviri

le ViGr Giafar, ayam juté les
yeux particulièrement fur Agibjc
lentit auŒtôt émû fans [avoir pour
quoi. ll-n’étoit pas frapé comme
le. Peuple de l’éclatantc béanté de

ce jeune Garçon, [on ttoublè 86
Ion émotion avoient. une autre
calure qui lui étoit inconnuë. C“ ’Â

toit la force du famg. qui auguroit?
dans cetendrc Pèse, lequel inter-x
rompant (es occupai ions S’aprocha?
d’Agib, 8c lui dit d’un ail-enga-

gcant: Mon petit Seigneur , qui
m’avez gagné l’ame, faitesimoi

la grau: d entrer dans ma bouci-z
que, 8c de manger quelque cho- »
f6 de ma façon ;.afîu que pendant

admirer à mon aich lpfononça en
paroles avec tant de tendu-6H2: que
1:5 larmes luienWinnent aux yeux.

A. g, Le

1’ ce rems-là j’aye le plailir de vous



                                                                     

a Le: mille a au Nuit,
Le petit Agib en fut touché; 8c
fe tournant vers l’Eunuque: Ce
bon homme, lui dit-il, a une
phiüonomie qui me plaît; il me
parle d’une manière û afcâueufe ,

ne je ne puis me défendre de
aire ce qu’il fouhaire: Entrons

chez iui’ à: mangeons de fa Pa-
tifiërie. Ah vrayement; lui die
l’Efciave, il feroit beau voir qu’un
fils de Viûr comme vous entrât
dans la bouxique d’un PariHîer

pour)! manger; ne croyez pas
que je le fouffre. Hélas, mon pc-
tit beigneur, s’écria alors Bed red-

din Hamn, on cil bien crurl de
confier votre conduiteàun hom-
me qui vous traire avec tant de
dureté, puis s’adrefi’ant à l’Eu-

nuque: Mon bon ami,ajoûta-t-il,
n’empêche: pas ce jeune Seigneur
de m’accorder la grace que je .
lui demande. Ne me donnez pas
cette mortification. Faites-moi
plûtôt l’honneur-d’entrer avec lui

chez moi 3 8c par ià vous ferez
con-



                                                                     

Cale: Arabes. 7
connaître que û vous êtes brun
au dehors Comme la châtaigne,
vous êtes blanc nuai au dedans
comme elle: [avez-vous bien,
pourfuivit-il, que “le fui le (cerce
devons rendre blanc de noir que
vous êtes? L’Eunuque fe mir a
rire à cedifcours, 8c demcnda à
Bedreddin ce que c’éroit que ce
fecrer. Je vais vous l’aprendre,
refondit-il 5 AuHî-tôr il lui reciza
des Vers à la louange des Ennu-
ques Noirs, difant que c’éroit
par leur miniüére que l’honneur
des Princesôc de tous les Grands
étoit en fûreré. L’Eunuque fut
charmé de ces Vers, 8c cadrant de
réüIberaux prières de Bedreddin ,r

kiffa entrer Agib dans fa bouzi-
que 8C y entra auûi lui même.

Beâlreddin Haifan fentir une
extrême joye d’avoir obtenu ce
qu’il avort deüré avec ran: d’ard

» deur; 8: fe remettant au. travail-
qu’il avoit interrompu: je-Faifois,
dit-il, des Tartes à la crème; il

A 4 (4111-3,



                                                                     

8 Le: mille ü une Nui),
faut, s’ilvousplâit, que vous en.
mangiez 5 je fuis perfuadé que

“vous les trouverez excellentes:
Car ma Mère qui les fait admi-
rablement bien, m’a apris à les
faire, 3c l’on vient en prendre
chez moi de tous les endroits de
cette Ville En achevant ces mots,
il tira du four une Tarte à la cré.
me, &après avoir mis deII’us des
grains de grenade 8c du (acre,
il la fervit devant Agib qui la
trouva délicicufe. L’Eunuqueà
qui Bedreddin en préforma gum,
en porta le même jugement.

Pendant qu’ils mangeoient tous
deux. Bedrcddin HaITan éxami»
nait Agib avec une grande atten-
tion, 6c le reprefentant en le re-
gardant qu’il avoit peut-être un
femblable Filsde la charmante E-
poule dont il avoit été ütôt 8c Il
cruellement féparé, cette penfée
fit eguler de fes yeux quelques
larmes. Ilfc préparoit à faire des
queûions au petit Agib fur le fu-

. - le:

(I



                                                                     

Conte: 1m54»; - 1
jarde (on Voyageà Damas; mais
cet Enfant n’eut pas le tcms de
fatisfaire [a curioûté, parce que
l7EunuqueAqui le prenoit de s’en
retourner fous les Tentes de fort
Ayeul, l’emmena des qu’il eût-

emangé. Bedreddin Hullhn ne (a
contenta pas de les fuivrede l’œil ç

il ferma- fa -boutique prompte-
ment , 8C marchafurr leurs pas. .

Scheherazade en cet endroit re.
marquant qulil étoit jour, celTæ
de pourfuivre cette Hiftoire.
Schahriar feleva, réfolu de l’en-
tendre toute entière, 80 de liaill’en
vivre la Sultane jufqu’à ce rems là:

cxnn N’ U r T.
,-

E lendemainavam le, jour Di-
narzade réveilla fa Sœur , qui

reprit-ainf: [on difcours: Bedred-
dia HalTan , continua le ViGr Gia-
far, courut donc après Agib ô:
l’Eunuque, 8c les joignit avec:

A 5; auma-



                                                                     

16 Le: mille ü une Nuit,
qu’il fuirent arrivez àla porte de
la Ville. L’Eunuque s’etant aper-

- çu qu’illes fuivoit, en fut extré-
moment furpris: Imporxun que
vous êtes , lui dit-il en colère ,
que demandez-vous? Mon bon
Ami , lui répondit Bedreddin,ne
vous fâchez pas: j’ai hors de la-
Ville une petite affaire dontje me
fuisfouvenu,8c à laquelle il faut
que j’aille donner ordre. Cette
réponfe n’apaifa point 1’ Eunuque ,

qui fe tournant vers Agib, lui
dit: Voila ce que vous m’avez
attiré; je Pavois bien prévû que
je me repentirois de ma complai-
fance; vous avez voulu entrer dans
la boutique de cet homme 3 je ne
fuis pas (age de vous l’avoir per-
mis. Peut-âitre, dit Agib, a-t-il
effeâivcment affaire hors -de la
Ville, 8: les chemins [ont libres
pour tom le monde.» En difant
cela , ils continuèrent de marcher
l’unôt l’autre fans regarder“ der-
rièreenx, iufqu’à ce qu’étant au“.

“ rivez
i

a



                                                                     

Came: Æaôer. fr
rivez près des Tentes du ViGr*,
ils (c retournèrent pour voir B
Bedrcddin les fuivoit toûiours.
Alors Agib remarquant qu’ilié-
roitadeux pas de lui, rougit 8::
pâlit fuccciiivcmcnt felon les di-
VCrs mouvcmcns- qui l’agitoient.
Il craignoit que le Viiîr (on A-
ycul ne vint à l’avoir qu’il étoit:

-entré dans la boutique d’un Pa-
tiiiicr, 8c qu”il y avoit mangé.
Dans cette crainte , ramaffant u-
ne taffez groiTe pierrcqui (a trou-
va à fcs pied, il Ja lui juta, le
frappa au milieu du front 8c lui
couvrit le vifagc de fang; après
quoi fa mettant à courir de tout:
la force, il (c fauva (basics Ten-
tes avec i’Eunuque, qui dit à
Bcdrcddin HaiTan, qu’il ne de-
voit pas le plaindre de ce mal-
heur qu’il avoit mérité 8c qu’ii
s’étoit attiré lui-même.

Bedreddin reprit le chemin de
la Ville en étanchant le iang de fa
piaye avec [on tablier, qu’il n’a-

“ A 6- voit



                                                                     

la; Les mm: à” une Nuit,
voit pas ôté, J’ai tort, diroit ilen
lui. même , d’avoir abandonné ma:

maifon pour faire tant de peine à
cet Enfant: car il ne m’a traité
de cette manière que parce qu’il a.
Crü fans doute que je médirois
quelque demains flanelle contre
lui. Etam arrivé chez lui il fe (il:
panfer, ô: le confnln de cet acci-
dent en Faifant réHéxion qu’il y

avoit fur la terre une infinité de
gens encore plus malheureux que
lui.

Le jour qui paroilToit impofa
filence à la Sultane des Indes.
Schahriar fe leva en plaignant
Bedreddin, 8: fort;imparicnt de
l’avoir la fuite de cette Hil’coire.

aæsamwaac: massez-naan

CXI v, N U 1 T.

Ur la [in de la nuit (nivau-
te, Scheherazade admirant

la parole au Sultan des Indes:
Sire, *

. A

*wm.m.nzn»--Jau..u ... A la

p



                                                                     

.p.,.-... m

Conte: Arabe: 1;:
Sire , dit- elle, le Grand Viür’
Giafar pourfuivit ainli l’Hilloirc.
de Bedreddin H362“) : Bedred-
(lin, dit-il, continua d’exercer.
f1 Profeflîon- de Palmier à Da-
mas. 8: (on Oncle Schcmleddin
Mohammed en partit trois jours:
après (on arrivée. Il prit la rou-
te d’EmefTe,,d’où il (e rendit à.
Hamahy, 85 delà à- Halep, où il.
s’arrêta deux jours. D’Halep il.
alla paner l’Euphrate , entra dans.
la Mefopntamie 5 81 après avoir
traverfé Mmdin , MoulToul , Sen-
giar, Diarbekir à: plulîeursauzres
Villes, arriva enfin à Balfora , où.
d’abord il lit demander Audience
au Sultan, qui ne fût pas plûtôe
informé du rang de Schemfeddin.
Mohammed . qu’il la lui donna“
Il le reçut, même très-favorable-
ment, 8C lui demanda le fuie: de
(on Voyage à Balfora: Sire, ré-.
pondit le Vilir Schemfeddin Mo-
hammed , je fuis venu pour apren. ’
dre des nouvelles du Fils de N ou-

A 7 reddin



                                                                     

r4 Le: mille Es” une Nuit’,

reddin Ali mon Frère, quia cul
l’honneur de fervir votre Majeüé.

’ Il y a long teins que Noureddin
Ali cil mort, reprirlc Sultan. A.
l’égard de (on Fils 3 tout ce qu’on

vous en pour: dire , c’en qu’envi-

son deux mois après la mon de
fou Père ildil’parut tout à coup,
8: que performe ne l’a vû depuis
octemsalà , quelque foin que j’aye

pris de le faire chercher. Mais
fa Mère, qui cf! Fille d’un de
me: Vilirs, vit encore. Schcm-

. fedd’m Mohammed lui demanda.
la permimon de la voir 8c de
l’emmener en Egypte, 8c le Sul-
tan y ayant confenti , il ne voulut
pas différer au lendemain à le
donner cettefatisfaâion; il le fic
enieigncr où demeuroit cette
Darne, a: le rendit chez elle à
llheure même accompagné de fa
Fille St de fou Petit Fils.

La Veuve de Nomeddin Ali
demeuroit roûjours dans l’Hôtel
où avoit demeuré (on Mari juil

qu’à



                                                                     

Conte: 4745:1. If
qu’à fa mon. C’était une très-

bellc Mailon , fuperbcment bâtie
8: ornée de colomnesdc marbre;
mais Schcmfeddin Mohammed
ne s’arrêta pas àl’admirer. En ar-

rivant . il baifa la porte 8c un
marbre fur lequel étoit écrit en
lettres d’or le nom de (on Frére,
Il demanda à parler à la Belle.
Sœur, dont les domeftiques “lui
dirent qu’elle étoit dans un petit
EdiEceen forme de Dôme qu’ils
lui “montrèrent au milieu d’une
Cour trèslfpacieu-Fc. En effet,-
cette tendre Mère avoit coûtumc
d’aller palier la meilleure partie

- du jour 8c de la nuit dans cet E-
dilîce qu’elle avoit fait bâtir pour

répréfenter le tombeau de Bec
’dreddin Hamac, qu’elle croyoit
mort après l’avoir (î long rems
attendu en vaine Elle y étoit a-
lors occupé à leurer ce cher
Fils, 8c Schem eddin Moham-
med la trouva enfevelie dans une
aûliâion mortelle. Il



                                                                     

16 Le: mille (9’ une NM,

Il lui [in [on compliment, 8:
après l’avoir fupphée de lul’pcn-

dreleslarmesôc les gémifTemens,
il lui aprit qu’iLavoit l’honneur
d’être (on Beau Frère, à: luidit
la raifonqui l’avoit obligé de pap-
tir du Caire 8: de venirà Ballom.

En-achevane ces mots, Sché-
bérazade voyant paroître le jour
cefTa de pourluivre (on recit 5 mais
elle en reprit le fil de cette forte
fur» la fîu de la nult fuivante..

«sahmmmwmeæ
“ cxv. N. U 1. T.

ChemfeddinMohammtd,con-
[inuale Viûr Giafar, après a-

VOir inflruit fa Belle - Sœur de
. tout ce qui s’éloit pam’: au Caire la

nuit des .Nôces de fa Fille , après
lui avoir coutela furprife que lui
avoit caulé la découverte du Ca.
hier coufu dans le Turbande Be-
dreddin , lui prefenta Agib ü
Dame de Beauté. Quand

i

/1

I

W

l



                                                                     

Contes kid”. 17
(hand la veuve de Noured-.

din Ali . qui-étoit demeurée aiîife

comme une femme qui ne pré--
noit plus de part aux chofes du”
Monde, eût compris par le dif--
cours qu’elle venoit d’entendre.
que le cher Fils qu’elle regret--
ton tant ,. pouvon VlVl’c encore,-
elle le leva, embuai tres-étroi»
tement Dame de Beauté 8c (on
petit Agib, en qui reconnoifTan:
les traits de Ecdreddin, elle ver-,-
fa, des larmes d’une nature bien
différente de celles qu’elle répan-

doit depuis (i long-tams. Elle ne
pouvoit fe laffer de baifer ce jeuq
ne Homme, qui de [on côte re-l
cevoit (es embrafTemens avec tou-
tes les démonflraxions de joyex
dont il étoit capable. Madame,
dit Schcmfeddin Mohammed; il.
cil rems de finir vos regrets 8C
d’effuyer vos larmes; il faut vous
difpofer à venir en Egypte avec,
nous. Le Sultan de Balfora me
permet de vous emmener, 8c. je,

ne



                                                                     

18 Le: 91171:8)»: Nuit,
nedoute pas quevous n’y confer)-
tiez. J’efpére que nous rencon-
trerons enfin votre Fils mon Ne-
veu, ô: li cela arrive, fou Hif-
flaire, la votre, cellede ma Fil-
le 8c la mienne, mériteront d’é-
tre écrites pour être tranfmifes
à la Pofléritéf

La Veuve de Noureddin Ali
écouta cette propoûtion avecplai-
fir, 8c Hz travailler dès ce mo-
ment aux préparatifs de (on dé-
part. Pendant cetems-là Schem-
feddin Mohammed demanda une
feconde Audience, a: ayant pris
congé du Sultan qui le renvoya
comblé d’honneurs avec un pré-
fent conüdérable pour lui, 8! un
autre plus riche pour le Sultan -
d’Egypte, il partit de Bixlfora,
8: reprit le chemin de Damas.

Lorfqu’il fut près de cette Vilp
le: il fît drefl’cr Tes Tentes hors
de la porte par où ily’devoit en-
trer, 8c dit qu’il y féjourneroit
trois jours pour faire repofer fon

’ Equi-



                                                                     

Conte: draks. r9
Equipage,& pour acheter cequ’il
trouveroit de plus curieux 8c de
plus digne d’être prefemé au Suic-
tan d’Egypte.

Rendant qu’il étoit occupé à
choiür lui-même les plus belles
étoffes que les principaux Mar-
chands avoient aportées fous (ce;
Tentes , Agib pria l’Eunuque
noir (on Conduéteur, de le ine-
ner promener dans la Ville, dio
fant qu’il fouhaitoir de voir les
chofcs qu’il n’avoir pas en le rem:
de voir en pali-am; 8c qu’ilferoicv
bien aile trulli d’a rendre des non-.2

velles du Pari et à qui il avoit
donné un coup de pierre. L’Eu-
nuque y confentit, marcha vers
la Ville avec lui, après en avoir
obtenu la permiŒon de fa Mère
Dame de “Beauté. ’

Ils entrèrent dans Damas par»
la Porte du Paradis, qui étoit la
plus proche des Tentes du Viiîr
Schemfeddin Mohammed. Ils
parcoururent les grandes Place; ,

es



                                                                     

20 Le: mille (9’ une Nuit,
les lieux publics 8c couverts où“
R: vendoient les marchandifes les
plus riches , 8c .virent l’ancienne
Mofquée des Ommiades*dans le
rems qu’bn s’ “remblai: pour
faire la Prière ld’emre le midi 8c
le coucher du Soleil. Ils page.
une enfuir: devant la boutique 
de Bedreddin HaEan, qu’ils trou-
vérent encore occupé à faire des?
Tartes à la crême.]e vous faluë,
lui dit Agib, regardez - moi ,
Vous fouvcnez vous de m’avoir
vû? A ces mors Bedreddin jarta
les yeux fur lui, 8c le racon.-
noiûâm. (ô furprenant effet de
l’Amour paternel ) il fentit la mê-
me émotion qu’ela première fois“

ilfctroubla , 8c au lieu deiui re.
x ponc-

’ C’ei’r à dire des Caiifes qui régnèrent

âpres les quatre premiers Surceffeurs de.
Mahomet. 8: qui furent ainfi nomma-
d’un de leurs Ancêtres, qui s’apeiloit
0mmiah.

1& enePriérefe fait en touttemsdeux
:131“: &demie devant le coucher du 50.,
9.1.



                                                                     

Conte: Arabes) 21
à pondre il demeura long rems
5 fans pouvoir profère: une feule

parole. Néanmoins, ayant rapel-
lé [es efprits-z Mon petit Seignew’g
lui dito il , faitcs- moi la grace d’enq-

, net encore une fois chez moi a.
ver; votre Gouverneur, venez
goûter d’une Tarte à la crème. Je

vous fuplie de me pardonner-la
peine que je vous lis en vous fui-
vant hors de la Ville: Je neme
polTédois pas, je ne l’avais ce que
je faillois. Vous m’entraîniez a-
près vous fans que je puilTe réliltef

à une fi douce violence. * z
Scheherazade cella de parle!

en cet endroit, parce qu’elle vit
paroître le jour. Le lendemain,
elle prit de cette manière la faire

de fou difcours. ’
ŒË:WŒÊDŒŒDWÜNŒËQ

CXV I. N U I T. I
Ommandeur des Croyans,
pourfuivit le Vilir Giafarl,



                                                                     

la Le: mille 8 une Nuit,
Agib étonné d’entendre ce que
lui difoit Bedreddin, répondit:
Il y ade l’excès dans l’amitié que

vœrmetémoignezyôtje ne veux
point entrer chez votas que vous
ne (oyez engagé par ferment à.
ne me pas fuivre quand j’en le.
lai forti. l Si vous me le promet-
tez, a: quevous [oyez hommede
parole, je vous revindrai voir
encore demain, pendant que le
Viûr mon Ayeul achètera de quoi
faire préfet): au Sultan d’Egyptc.

Mon petit Seigneur; reprit Be-
dreddin HalTan, jeferai tout ce
que vous m’ordonnercz. a A ces
mots Agib 8: l’Eunuque entré-
lent dans la bouzique. “
. Bedreddin leur fervit mir-tôt
uneTarte à la crème, qui n’était

pas moins excellente que celle
qu’il leur avoit préfenté la pre-

mière fois. Venez, luidit Agib,
aH’eye’z. vous auprès de moi, 8c
mangez avec nous; Bedreddin s’é-
tant aüîs , voulut l’embtalïer Agib

t pour



                                                                     

Colite: drak: :3
pour lui marquer la joye qu’il
avoit de le voir à fes côtez: mais
Agib le repoulTa en lui dîlànt:
tenez- vous en repos, votre àmif .
tié cil: trop vive. Contentez-vous ’
de me regarder 8: de m’entrete-
nit. Bedneddin obéît, 8c fe mit
à chanter une Chanfon dont il a
compofa fur le champ les paroles
à la louange d’Agib; il ne man-
gea point, 8c ne fit autre choie
que lèrvir fes Hôtes. Lorfqu’ils
eurent achevé de manger, il leur
préfenta à laver * 8C une ferviettc
très blanche pour sÎelïuyer les
mains. il prit enfaîte un Vafe de
Sorbet; .8: leur en prépara plein
une grande porcelaine où il mit
de la neige T fort propre. Puis

re-
. * Commeles Mahometans fe langues
mains cinq Cols le jour lorfqu’ils vont faire
leurs fières ils ne croyent pas avoir be-
foin e le laver avantque de manger: mais
ils fe lavent après, parce qu’ils mangent
fans fourchette.

1 C’el’r ainii que l’on rafraîchit la boir-

fon promptement dans tout le Levant
où l’on a l’ufage de la nage.

à



                                                                     

324 Le: mille E9“ me Nuit,

préfentan’t la Porcelaine au petit
Agib: prenez , lui dit-il , c’ett un
Sorbet de rofe, le plus délicieux
’qu’on ’ nille trouver dans toute

cette ille 5 jamais vous n’en a-
vez goûté de meilleur. Agib en
ayant bû avec plaiür, Bedrecldin
HaITan reprit la Porcelaine & la
prefenta auHî a l’Eunuque, qui
but à long trails toute fa liqueur
jufqu’â la dernière goure.

“ Enfin, Agib ô: fou Gouver-
neur rafaliez , remercièrent le
PatiŒer de la bonne chére qu’il
leur avoit faire, 8c le retirèrent
en diligence , parce qu’il étoit dé-

“a un peu tard. Ils arriverent fous
es Tentes de Schemfeddin Mo-

hammed, 8C allèrent d’abord à
celledcs Dames. LaGrand-Mére
d’Agib fut ravicde le “revoir, 8c
comme elle avoit toûiour-s (on
Fils Bedreddin dans l’efprit elle- l
ne pût retenir les larmes en em-
braffant Agib:  Ah, mon Fils ,
lui dit-elle, ma joye feroit par-

- a - “ faiteg.-



                                                                     

v - Contes Arabes. . 25’
faite li j’avais le plailîr d’embralïer

votre Père Bedreddin Ham“),
comme je vous emballe. Ellefe
mettoit alors à table pourfouper ;

’ elle le [in aimoir au rès d’elle,
qui Et pluûeurslquel ions fur [a
promenade, 8: en lui difant Qu’il
ne devoit pas manquer d’apeeiz,
elle lui fervit un morceau d’une
Tarte à la crème, qu’elle avoit
elle-même fait , Sc qui étoit ex-
cellente; Caton adéia dit qu’elle
les (avoit mieux faire que les
meilleurs Patiüîers. Elle en pré-
lenta aullî à PEunuque; mais ils
avoient tellement mangé l’un 8c
l’autre chez Bedreddin, qu’ils n’en

pomoient pas feulement gourer.
1 Le jour qui paroîŒoit empêcha
Scheherazaded’endiredavantage
cette nuit; mais fur la. [in de la
fuivante elle continua [on recic
dans ces termes. . i l

Tome IV.” 4 B :cxvu,



                                                                     

2.6 [anille (in: Nm,
:GË’ËEËËBŒÊQBÊS’Æzîâæai

cxvu. N U 1 T. .
Gib en: à peine touché au
morceau de Tarte à la crème

qu’on lui avoit fervi , que feignant
de ne le pas trouver à (on goût ,
il le laiITa tout entier; 8c Scha-
ban * c’en: le nom de l’Eunuque,
fit la même chofe. La Veuve de I
Noureddin Ali s’aperçût avec
chagrin du peu de cas que (on
Petit-Fils faifoit defa Tarte: Hé
quoi, mon Fils, lui dit-elle’ eû-
il poüîble que vous mépriüez ainiî

l’ouvrage de mes propres mains?
Aprcnez ne performe au monde
n’ei’: capa le de faire de (i bon-
nes Tartes i la crème, excepté
votre Père Bcdreddin HaîTan, à
qui j’ai cnfeigné. le grand Art
d’en faire de pareilles. Ah,b ma

on-

* Les Mahometans donnent moindre-
ngent «mon aux Ennuquca nous.

,.,-.-...-.,.4 ââ

--q



                                                                     

. Cuivres 11mm. :7
bonne Grand-Mère, s’écria Av:

gib; permettezcmoi de vous di-
re, que E vous n’enlève: pas faire
de meilleurs, il y a un Patîfîîer
dans cette Ville qui vous fumure
dans ce grand Art: nous venons
d’en manger chez lui une qui
vaut beaucoup mieux que cel-

levci. .A ces paroles la GrandbMéœ
.regardanc l’Eunnque de travers:
Comment , Schaban, lui dit-elle
avec colére, vous a-t-oncommi:
la gade de mon Petit-Fila pour
le me manger chez des Pa-
tiHîem comme un gueux. Mada-

me, répondit l’Eunnque, nait,
bien vrai que nous nous famines
entretesz quelque tous avec un
Patifiier: mais nous n’avons-pas
mngéchez lui. Pardonnermoi,
interrompit Agib, nous femmes
entrez dans fa boutique, 8K nous
y avons mangé d’une Tarte à la
crème. La Dame plus irritée
qu’aupamvane conge, l’Ennnquî,

- a. e



                                                                     

18 Le: mille ü une Nuit,
feleva de table airez brufqucmenet;
courut à la Tente de Schem-
feddin Mohammed qu’elle in-
forma du délit de I’Eunuque dans
des termes plus propres à animer
le Viûr- contre le délinquant,
qu’a lui faire excufer fa faute.
-- Schemfeddin Mohammed , qui

étoit naturellement emporté, ne-
perdit pas une û belle occaiion
de (e mettre en colère. Il le tenu
dit à l’ini’rant fous laT-ente de (a
Belle-Sour, 8c dit à l’Eunuque t

’ mon malheureux, tuas la har-
dielTe d’abufer de la confiance que
j’ai en toi. Schaban, quoi que
(amiaulaient convaincu par le té-
moi gnage d’Agib , prit le parti de

. nier encore lefait. Mais l’Enfant
foûtennnt toûjours le contraire:
mon Grand-Père , dit-il à Schem-
feddin Mohammed, ievousaiTu-
re que nous avons ü bien mangé
l’un 8c l’autre que nous n’avons

pas befoinde louper. Le Paumier
. musa même régalez d’unegr d-

’ el



                                                                     

A l Coma limbas. en
de Porcelaine de Sorbet. Hé bien,
»-méchant Efclave, s’écria le Vi-

lir, en fe tournant vers l’Eunu-
V que, après cela ne veux-ru pas

convenir que vous etes entrez
tous deux chez un PatiŒc-r, ô:

,que vous avez mangé. Schaban
en: encore l’effronterie de jurer
-que cela n’était pas vrai; Tu es
un menteur, lui dit alors le Vi-

gür , je croi plûtôt mon Petit-Fils
que toi. Néanmoins, [i tu peux
manger toute cette Tarte à la
crème qui e11; fur la table, je fe-

1 rai perfuadé que tu dis la vérité.
Schaban, quoi u’ileneûtjuf-

Qu’à la gorge, fe oûmit a cette
epreuve, 8c prit un morceau de
T atte à la crème 5 mais il fut o;
bligé de le retirer de fa bouche,

.car le cœur lui foûlevà Il ne
laura pas pourtant de mentir en-
core, en difant qu’il avoit tant
mangé le jour précédent, que
l’apétit ne lui étoit pas encore re-
venu. Le Viûr irrité de tous les

B au mens



                                                                     

“ 30 LumilhamNnit,
menfonges de l’Eunuque 8C Con-
vaincu u’il étoit coupable, le
fît conc cr par terre, 8c com-
manda qu’on lui donnât la buton-
mde. Le malheureux pouffa de
grands cris en foutirent ce châ-
timent 8: confetïàlavérité. Il
cf: vrai, s’écriær-il, que nous
avons mangé une Tarte à la crê-
me chez un Paumier , ô: elle étoit
cent fois meilleure que celle qui

I eü fur cette table.
La Veuve de-Noureddin An

crut que c’etoit par dépit con-
tr’elle 8c pour lanmortifîer, que *
Schaban louoit la Tarte du Pa-
tiHîer; de“: pourquoi s’adreffant à

lui :je nepuis croire ., dit-elle , que
les Tartes à la crème de ce Fermier
[oient plus excenemes que les
miennes. Je veux m’en éclaircir;x
tu fais où il demeure. va chez lui
8c m’aportes une Târte à la crée e

une tout à l’heure. En parlant
“ainiî elle Et donner de l’argent à

YEunuque Pour acheter la Tar-

. V * “a,



                                                                     

Un”: 4mm. gr
te, 8c il partit. Étant arrive à le
boutique de Bedreddin: Bon Pa-
tiHier, lui dit-il, tenez voila de
l’argent, donnez-moi une Tant -
à la crémeguneede nos Dame:
fouhaitc d’en goûter. Il y en avoit
alors de toutes chaudes, Bedredo
din choiût la meilleure, 8c la
donnant à l’Eunuque : Prenez
celle-ci , dit-il, jevous la garum-L,
ris excellente, a: je puis vous
affurer que perfonne au monde
n’en: capable d’en faire de rem-l
blable, ü ce n’el’c ma Mère qui-

vit peutnétre encore.
.Schaban revint en diligence

fous les Tentes avec (a Tarte à la
même; Il la prefenta a la Veuve
de Noureddin, qui la prit avec
emprellemenu. Elle en rompit un
morceau pour le man cr; mais
elle ne l’eut pas plûrôt à abouche,
qu’elle fit un grand cri 8c qu’elle
tomba évanouie. Schemlëddin
Mohammed qui étoit préfet)! , fut
extrêmement étonné de cet acci-

B 4 dei“!



                                                                     

3a Le: mille Ü une-Nuit, i
dent. Il»jetta de l’eau lui-méme-
au virage de fa Belle-Sœur, 8:
s’emprelï’a fort à la fecourir. Dès

. ’elle fut revenuë de faifoiblcf-
e: ô Dieu, s’écria-belle, ilfaue
ne ce foi: mon Fils, mon cher
ils Bedreddin qui ait fait cette

. ,Tarte., 4 La clarté du jour en cet en-
droit vint impofer filence à Sche-
herazade. Le Sultan des Indes (e ’
leva pour faire fa Prière, & al-
ler tenir fou Confeil; 8:13 nuit
fuivanœ , la Sultane pourfuivie
ainIi l’HiI’coime de Bedreddini
Halï’an.

mzmmezæmun:m
cxvm. IN U I T
Uand le Vifîr Schemfeddiii.

- Mohammed eut entendu dia
re à [a Belle Sœur, qu’il falloit
que ce fût Bedreddin Hafl’an qui
eût fait la Tarte à la-crême que

v . l’Eunu-



                                                                     

’ Conte: drelin; * g;
l’Eunuque venoit d’aporter, il
foutit: une laye inconcevable;
“mais venant a faire réflexion que
cette joye étoit: (ans fondement 5-
8C que felon mutes les aparences
la conje&ure de la Veuve de
Noureddin. devoit être-faufile, il
lui dît Mais, Madame, pouh
quoi avez-vous cette opinion 3
Ne le peut-il pas trouver un Pa.-
tifiier au monde qui (ache avili,
bien faire des Tartes à la crème
que votre Fils? Je conviens, ré-
pondit elle, qu’il y a peut- être.
des Patiiïiers capables d’en faire

’d’auflî bonnes 5 mais comme je
les fais d’une manière toute fin-
guliére , 8c que nul autre que
mon Fils n’a ce fecret, il faut
abfolumen: que ce fait lui qui
ai; fait. celle-ci. Réiouïll’onsr-
nous, mon Frère, ajoûtn-t-ellc
avec tranfport , nous avons enlia
trouvé ce que nous cherchons 8c

. delirons depuis fi long toms; Mr
darne, repliqualc Vilîr, modér

B 5? rez,



                                                                     

çç Le: mille C? me Nuit,
rez, je vous Prie, Votre imper-f
gience; nous aurons bien-tôt ce,
que nous en. devons penfer. Il
n’y a qu’à faire venir ici le Purif-
âers, (î c’elt Bedreddin Hamme
vous le reconnaîtrez bien, ma F il-
le nô: vous. Mais il faut que vous

ivous cachiez toutes deux 8c que
vous le voyiez fans qu’il vous
mye; car ’e ne veux pas quenotre
recannai ancc fe faire à Damas-
J’ai deEein de la prolonger inf-
qu’â ce ne nous royons de re-
tour au aire, où je me propofe;
de vous donner un divertifîèc
ment très agréable.

En achevant ces paroles il
kiffa les Dames fous leur Tente
a: fe rendit fous la tienne. Làil 5*:

- venir cinquante de [es gens , St
kat dit : Prenez chacun un ba. .
ton 8c fuiriez Schaban qui va vous
conduire chez un Fatima de cette
Vine. Lors qucwous yferez ar-
rivez , rompez, brifez tout ce
que vous trouverez dans û bou-

tiques

V Î

l

i



                                                                     

Conte: 45’455: U à”

tique; s’il vous demande, pour-
quoi vous faites ce defordre, de-
mandez-lui feulement li ce n’en
pas lui qui a faitla Tarte in
crème qu’on a été rendre chez;
lui. S’i! vous répon riqu’oui: fai-

fifTez-vous de fa pe aune, liez-
lc bien , 8c me ramenez; mais

ardez-vous de le fraper, nide
ui faire le moindre mal; Allez
8l ne perdez pas de rems. x

Le Viür fut promptement
obéï; Pas gens armez de bâtons
8c conduits par l’Eunuquc noir ,
fe fendirent en diligence chez
Bedreddin Ham“), où ils mirent
en pièces les plats , les chaudrons,
les caEerolles, les tables 8c tous
les antres meubles 8c uftcncilcs-
qu’ils trouvèrent; inondèrent (a.
boutique de Sorbet ,) de Créme-
8; de Confitures. A ce fpeétacle-
Ecdreddin Ham!) fort étonné,
leur dit d’un ton de voixpjtoya-
ble: He , bonnes gens, pour.
quoi me traitez vous de la (une?

- B- 6 de o



                                                                     

ge Les me a; une Nm,
de quoi s’agit-i1? qu’ai-jc fait?
N’eft ce pas vous, dirent-ils,

. qui avezfait la Tarte à la Crème
que vous avez venduë à l’Eunu-
que que vous voyez? Oui,-c’ell:
moi-même, répondit - il, quÏy
trouver-on à, dire? Je défie qui
que ce foit d’en “faire une meil-

leure. Au lieu de luirepartir, ils
continuèrent de brifer tout, 8c
le four même ne fut pas épar- p

gué. rCependant les Voiûns étant ac.
courus au bruit , 8c fors furpris
de voir cinquante hommes armez
commettre un pareil defordre ,

l demandoient le fu“et d’une (î

grande violence; Bedrcddin
encore une fois dit à ceux qui la
lui faifoient: Aprenez -moi de
grace quel crime je puis avoir
soumis pour rompre 8c brifer
ainiî tout ce qu’il y a chez moi?
N’ai ce pas vous répondirent-

i ils, qui avez fait la Tarte à la
Crème que vous avez venduë à

» ce:in a

h



                                                                     

Ww 7 ’-
Conte: draks. 37-

;cer Ennuque? Oui, oui , c’en:
moi, repartit-il ,. ’e foutions
qu’elle en: bonne 3 , je ne mé-
rite pas le traitement injulle que
vous me faites. Ils fe failirem:
de (a performe fans l’écouter, 8c
après lui: avoir arraché la toile
de fon Turban ils s’en fervircm
pour lui lier les mains derrière
le des; puis le tirant par force ’
de fa boutique ils commencèrent
à l’emmener.

’ La Populace qui s’était allem-
blée là, touchée de compaüîon

pour Bedreddin, prit [on parti,
8: voulut s’opofer au dchein des
gens dc Schemfeddin“ Mohame
med; mais il furvient en ce mo-
ment des Oflîiciers du Gouver-
neur de la .Ville qui écartèrent
le Peuple 8c favoriférent l’enlè-
vement de Bedreddin, parce que
Schemfeddin Mohammed. étoit
alle chez le Gouverneur de Da-

,mas pour l’informer de l’ordre
qu’il avoit donné, ê: pour lui

’ B 7 de-



                                                                     

38 Le: 1017176v (9’ au Nuit,

demander main forte 5 8c ce Gou-
verneur qui commandoit fur
tout: la Syrie au nom du Sultan
d’Egyptc, n’avait en rde de
rien refufcr au Vifîr de on Mai.
ne. On entraînoit donc Bedrcd-
din malgré lès cris 8C [es lar-
Inca.

Schchcrazade n’en peut dire
davantage à daufe du jour qu’el-
le vit paraître. Mais le lende-
main elle reprit fa narration, 8c
dit au Sultan des Indes.

àîâæëïæüïâââiææîææ

’ CXIX. N U InT.

Sire, le Vilîr GiaFar continuant
de parler au Calife : Bedred-

dia HaITan ,7 dit-il, avoit beau
demander en chemin aux per-
fonnquui l’emmenoicnt, ce que
l’on avou trouvé dans fa Tarte à
la Crème, ça .ne’lui répondoit!

rien. Euh, :1” min fous les
Tenu;



                                                                     

d’un: draks. J 379
Tentes, où on le fît attendre juil
qu’à-ce que Schemledddin Mo.»
hammed fut revenu. de chez le“
Gouverneur de Damas.

Le vriîr étant de retour. de.
manda des nouvelles du Familier;
on le lui amena. Seigneur , lui»
dit Bedreddin les larmes aux
yeux, faites-moi la grace de me
dire en quoi je vous ai oEeufé ?”
Ah, malheureux ,” répondit le
Viiîr, n’eüs-ce pas toi qui as fait
la Tarte à la Creme que tu m’as
envoyée? J’avouë quec’eil moi ,

. repartit Bedreddin: quel crime
ai-je commis en cela? Je te châo
tirai comme tu le mérite, re-
pliqua. bchemfeddin Moham-
and, 8c il t’en coûtera la vie
pour avoir fait une ti méchante
Tarte. Hé, bon Dieu, s’éCri’a
Bedreddin , qu’eit-ce que j’en-

tens? cit-ce un crime digne de
mon d’avoir fait une mechante
Tarte à la crème? Oui, dit le
Vine, a: tu ne dois pas armer;



                                                                     

4o Le: mille (si. «ne Nuit,
de moi un autre traitement.

Pendant qu’ils s’entretenoiene ”
aïoli tous deux, les Dames, qui
s’étoient cachées , oblervoiene
avec’ attention Bedreddin , qu’el-
les n’eurent pas de peine à re-
çonnoître malgré le long toms
qu’elles ne l’avaient vû. La joye
qu’elles eurent fut telle , qu’elles
en tombèrent évanouïes. Quand
elles furent revenuësde leur é-
vanouîtlèment elles vouloient s’al»

1er jouer au cou de Bedreddin,
mais la parole qu’elles avoient
donnée au Viiîr, de ne le point
montrer, l’emporta fur les plus
tendres mouvemens de l’amour
.85 de la nature.
. CommeSchemfeddinMoham-
mon! avoit réfolu de partir cette
Igmeme nuit, il lit plier les Tentes
.8: préparer les voitures pour le
:mettfc en marche a. 8c à l’égard
Qde Bedreddin, il ordonna qu’on

’ Je mit dans une Caille bien fer-
s née, 8c qu’on le changeât (urbi?

Ç) c --

t----w---..---s-... . AL «w..--Ê.4â n
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d’un”: Jraôer’. 451%

Chameau. D’abord que tout fut
prêt pour le départ, le Vifir 8:
les gens de fa fuite [è mirent en.

- chemin; Ils marchèrent le tette
de la nuit 8: le jour fuivant fans“
fe repolèr. Ils ne s’arrêtérenn
qu’a l’entrée de la nuit. Alors on.

tira Bedreddin Haffande la Came
pour lui faire prendre de la mon.

. riture , mais on eut foin de le
tenir éloigné de fa Mère-8c de
fa Femme 5 ê: pendant vinât
jours ne durale Voyage, on ce
traita e la même manière.
.. En arrivant au Caire on cam-

pa aux environs de la Ville, par.
ordre du Vifir Sehemfeddin Mo-.
hammed, ui fe fit amener Be-
dreddin, evant lequel il dit à
un Charpentier qu’il avoit fait
venir: Va chercher du bois 8:7

. drelTe promptement un poreau.
Hé, Seigneur, dit Bedreddin,
que prétendez-vous faire de ce -
poteau? T’y attacher ,-repartit le
Vilirl 8c te faire comite prome-

v ner.



                                                                     

42.1 La mille ü une. Nuit,
net par tous les quartiers de la
Ville, afin qu’on voye en ta perf
fonne un indigne Fatima qu.
fait des Tartes à 13e crème fans y
mettre de poivre. A ces mon.
Bcdrcddin Hafan’s’écrin d’une.

manière G plaifante, que Schem-z
(aldin Mohammed en: bien de.“
la peine à garder (on férieux:
Grand Dieu , s’en: donc pour Ira-i
voir pas mis de poivre dans une
Tarte à la crème. qu’on veut
me faire fouErir une mon: nuai
cruelle. qu’ignomineufe. A

En achevant ces mots, Sche-
benzade remarquant qu’il étoit“

jour, fe tut; &Schahriar (éleva
. en riant de tout fou cœur de la

, frayeur de Bcdreddin, &fort cu-
rieux d’entendre la faire de cette
Hiftoire , que la Sultane reprit
de cette forte le lendemain avant
1c jour.

CXX.
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Cxx. N U 1T.
la, le Calife Baron-n Alraf-

chid, malgré fa gravité, ne
put ïcmpécher de me

quand le Vifir Giafar lui dit
que Schemfëddin Mohammed
menaçoit de faire mourir Beà
dreddin pour n’avoir Pas mis de
poivre dans la Tarte a la créma
qu’il avoit venduë à Schaban. Hé

quoi, difoit Bedreddin, faut-il
qu’on ait tout rompu 8c brifé,
dans ma maîfon, qu*on (fait emg
prifonné dans une CailTç , 8c
qu’enfin on s’aprétc à m’attacher

à un poteau ,4 8c tout cela parce
que je ne mets pas de poivre dans.
une Tarte à la même !, Hé ,v grand

Dieu, qui a jamais ouï parle:-
d’unc pareille chofe font-ce là
des aâions des Mufulmans, des
gerfonnes qui font“ Profcüîon de

pro-r.



                                                                     

44 Lama: ü m Nuit,
probité, de juüice, &qui par;
tiquant toures fortes de bonne“:
œuvres? En difant cela, il fon-
doit en; larmes; puis recommen-
çant (es plaintes: Non, repre-
noit-il, “jamais performe n’a“ été

traité (î injuüement ni fi rigou-
reufement. Bit-il poûible qu’on
fait capable d’ôter la vie à un
homme pour n’avoir pas mis de
poivre dans une Tarte à la. crée
me? (lue maudites (oient toutes
les Tartes à la crème, aulïi bien
qué l’heure où jefuis né l. plûtà

Dieu qui je folle mon: en ce
* moment. ,, Le défolé Bedreddin ne cella

de lamenter; 8c lorfqu’on aporta
le poteau 8: les cloux pour l’y
clouer, il pouffa de grands cris
à ce fpeâacle terrible: O. Ciel,
dit il, pouvezavous fouErit que
je meure d’un trépas infatue 8c
douloureux? ô: cela pour quel
crime; Ce n’en: point pour avoit
volé, ni pour avoit tué, ni pour

“ ’ a’voit

1J



                                                                     

“Conter 1m63: 45“
avoir rénié ma Religion: c’elt’

pour n’avoir pas mis de poivre.
dans une Tarte à la crème.
Comme la nuit étoit alors déjà;
airez avancée, le Viür Schemfcd-
dit Mohammed Et remettre Be-Ï
dreddin dans faCaiiTe, 8C laidir :
Demeure-rît jufqu’à demain; le“

jour ne fe paiTeragas que je ne
te faffe mourir. n emporta la
CaiiTe, 8c l’on en chargea je cha-
meau qui l’avoir: apportée depuis
Damas. On rechargea en [même
rems tous les autres chameaux;
8c le Viür étant remonté â che-

val, lit marcher devant lui le
chameau qui portoit (“on Neveu,
8: entra dans la Ville fuivi de
tout (on équipage. Après avoir *
paffé pluûeurs ruës où erfonne
ne parut , parce que tout e monde
s’étoit retiré, il fe rendit à fou
Hôtel où il fit décharger la Caille,
avec défenfe de l’ouvrir que lorfo
qu’il l’ordonncroit. y ’

Tendis qu’on déchargeoit les au.

ces



                                                                     

46 Les mille 8 une Nuit,
me: chameaux , il prit copartici-
licr la Mérede Bedrcddin P136218
8: fa Fille, 8c s’adrdîàntàhdcr-

nière: Dieu fait loué, dit. il,
ma Fille, dace qu’il musa faitü
heureufemeut rencontrai votre
Coan 8: VotrcMari. Vous vous
fauvenez bien aparemmentde 1’ ’o

tu: où étoit votre Chambre lupu-
miére mütdcvosNôces. Allez,

. faites-y mettre toutes chofes com-
me elles étoient alors. Si pour-
tant vous ne vous en fouveniez
ras, je pourrois fupléer par
’écrit que j’en ai ait faire. De

mon côté, je vais donner ordre
un refit.
-v Dune de Beauté alla éxécnter

avec joyc ce que venoit de lui
A ordonner fonPére, quicommem

ça «un â difpofer toutes chofc:
dans la Salle dei: même manière
qu’elles étoient lorraine Balad-
din Hamac s’y étoit trouvé avec
le Palfrenier boITu dnSultan d’8-
gypte. A qu’il “fait 1.34%-

: - cm,

l

l
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erît, les Domelliques mettoient:
chaque meuble à fa place. Le
Trône ne fut pas oublié, non
plus que les bougies allumées.
Quand tout fut préparé dans.la
Salle , le Vilîr entra dans hCham-
bre de fa Fille où il pofa l’ha-
bîllement de Bedreddin avec la
bourre de (équins. Cela émût fait ,

il dit à Darne de Beauté : Der-
habillez- vous, ma Fille, 8c vous
muchez. Dès que Bedreddin fera

’ entré dans cette Chambre, plai-
gne2»vous de ce qu’ilaété dehors

trop long rems, 8: lui  dites que
irons avez été bien étonnée en
vous réveillant de nele pas trouver
auprès de vous. Preiïez-le de’fe
remettre au lit; demain matin Vous
nous divertirez, * Madame votre
Belle-Mère 8C moi, en nous ren-
dant compte de ce quisfera pané
entre vousôc lui cette Nuit. A
ces mots il (orroit de l’aparternen:
de fa Fille, 8c lui laill’a la liberté

de fe coucher. - -Sché-



                                                                     

.48 Le: mille à? une Nuit,
l Schéhémzade vouloit pourrai-
vre fou reclt; mais le jour qui
commençoit à paroître l’en em-

pêcha, J I ,
’ ..Iila*e*t***e*t*e***t***t*e*.

cxxr. N U.I T;
Ur la ün de la nuit fuivamc,
“1è Sultan des Indes qui avoit

Une extrême impatjence d’apren-
dre comment fc dénouëroit l’Hif-

,tolre de Bcdrcddin, réveilla lui-
:mêmc Scheherazade , 8c l’avenir.
de la continuer 5 ce qu’elle à:
dans ces termes: Schemfeddin
Mohammed, dit le Vifir Giafar
au Calife, a; fouir de la Salle
tous les Domelliques qui y é-
toient, 8C leur ordonna de s’é-
loigner , à la réferve de deux ou
trois qu’il En demeurer. Il les
Chargea d’aller tirer Bcdreddin
hors de’la Caille, de le mettre
en chemife 8c en caleçon, de la:

* v con-
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conduire en cet état dans la Sal-
le, de l’y laitier tout feul 8c d’en

fermer la orte.
Bedred in Hafl’an, quoiqu’ac-

cablé-de douleur, s’était “endor-

mi pendant tout ce tems-là: Si
bien que les Domefliques du Vi-
Gr l’eurent plûtôt tiré de la Calif-

fe , mis en chemile 8c en caleçon ,
qu’il ne fut réveillé; 8c ils le
tranfportérent dans la Salle li
brufquement, qu’ils ne lui donè
nérent pas le loiiîr de fe recon-
noître. (hand il fe vit feul dans
la Salle, il promena fa vûë de
toutes parts, 8c lesichofes qu’il
,voyoit rapellant dans fa. mémoire
le fouvenir de l’es Nôces, il s’a-
perçut avec étonnement que c’é-

toit la même Salle où il avoit vû
le Palfrenier BoHu. ’Sa furprifc
augmenta encore, lorique s’éa’
tant aproché doücement dela port
te d’une Chambre qu’il trouva
ouverte, il vit dedans fon babil.
lement au même endroit où il le

Tome IV. C fauve-



                                                                     

f0 Le: nille 65’ en: Nuit,
fouvenoit de l’avoir mis la nuit de
[es Nôees. Bon Dieu, die-il en“
fa frottant les yeux, fuis-je en-
dormi? fuis-jeéveillé?

Dame de Beauté qui l’obfero
voit, après s’être divertie de (on
étonnement, ouvrit tout à coup
les rideaux de (on. lit; 8e avan-

t la tête : Moucher Seigneur ,
ni dit-elle d’un ton ailiez tendre,

que faines. vous à lapone; venez
vous recoucher. Vous avez de-
meuré dehors bien long tems.
J’ai été fort furprife en me réveil-

lant de ne vous pas mouver à mes
côtez. Bedreddin Baffin: changea
de vifage; lorfqu’il reconnut que
la Dame qui lui par-laiteron cet.
te Charmante Perfonne avec la-
quelle il fe fouvenoit d’avoir
couché. Il entra dans laCham-
bre; mais au lieu d’aller au lit,
comme il étoit olein des idées de
tour ce qui lui étoit arrivé depuis
dix ans, 6c qu’il ne nouvoit fe
perfuader que tous ces evénemerîrs .

r e



                                                                     

WW, “ Conte: Arabes. fi
muid Te Men: 1”sz en une feule nuit
(inia il s’apmcha de la chaire où étoient
de a. (ce habits ô: la boude de ’fcquins;

” 8K après les avois examinez avec
bbfa’ beaucoùp deattenüon : Par le
m» grand Dieu vivant, s’écria-vil,
map voila des chofes que je ne. puis
w . comprendre !. La Dame Q!!! preu: -
w, noire pliât à vair [on embarras,
11, lui .di: encore une fois , Sei-
n - gneur, venez vous remettrenulir:
v à quoi vous amurez-vous? A Ces

paroles il s’avanca vers Dame de
Beaune: Je trous fuplie, Mada-
me, lui dit-il, de m’aprendre
s’il y a long rems que je fuis au-
près de vous? La queüion me fur.
prend, répondit-elle; cit-ce que
vous ne volis êtes pas levé d’au-
près de moi tout à l’heure? il (au:
que vousvayez l’efpri: bien préoc-
cupé: Madame. tapit Bedred-
din, je ne l’aiaû’urément pas fort

tranquille. je me foueviens, il cil:
vrai, d’avoir été prés de vous;
mais je me fouvicns 2416i d’avoir

C z n de.



                                                                     

f2 Les mille 69’ une Nuit
depuis demeuré dix ans à Damas. ’
Si J’ai en effet couché cette nuit
avec vous, je ne puis pas en avoir
été éloigné û long tems. Ces
deux chofes (ont opofées. Dites-
moi de grace, ce que j’en dois
penfer: fi mon Mariage avec vous
cit une illufîom, ou û c’eit un
fougue que mon abfence. Oui,
Seigneur, repartit Dame de Beau-

! té, vous avez rêvé fans doute
que vous avez été à Damas. Il
n’y a rien donc deü plaifant , s’é-

cria Bedreôdin en faifant un éclat
de rire: Je fuis muré, Madame,
que ce (on e va vous paroître
très réjoui am. Imaginez-vous,
s’il vous plait, que je me fuis
trouvé à la porte de Damas a)
ehemifeôc en caleçon, comme
je fuis en ce moment. (1m je fuis
entré dans la Ville aux huées d’u-

ne Populace qui me fuivoit cg
m’infultant: que je mefuis fauvé
chez un PatiHîer , qui m’a adopté;
m’a apris (on Mcxier , 8c mua lamé

tous
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tous fes biens en mourant: qu’à-
près fa mon j’ai tenu boutique.
Enfin, M3 ame, il m’eft arrivé
Une ,inûnit d’autres Avamures
qui feroient trop longues à racon-
Îcr: 8c tout ce que je puis Vous

r dire, c’eltque je n’ai pas mal fait
de me réveiller , fans cela on
m’alloit clouer à un poreaux. Eh l

pour quel fujct, dit Dame de
Beauté en faifant l’étonnée, vou-

loit-on vous traiter (î cruelle-
ment? il falloit donc que vous
enfliez commis un crime énorme:
Point du tout, répondit Bedred-
din , c’était pour la chofe du mon-

de la plus bizanc 8c la plus ridi-
cule. Tou: mon crime étoit d’oc
voir vendu une Tartenà la crème,
où je n’avois- pas mis de poivre;
Ah . pour cela . dit Dame de Beaul-
té en riant de toure [a force, il
faut avouef qu’on vous faifoit p-
nc horrible iniuifice. Oh, Ma»
dame , repliqua t-il , ce n’ait pas
tout encore: pour cette maudit:

H . A C 3 Tarte



                                                                     

14 Le: haïk ü un: Nuit,
Tarte à la même où l’aime re-
prochoit de n’ayoir pas mis de
poivre, on avoit tout. rompu 8c
tout brifé dans ma boutique; on
m’avoit lié avec des cordes, 8c
enfermé dans une Caifi’c où i’étois

E étroitement, qu’il me [emble
que je m’en feus encore. Enfin,
on avoit fait venir un Charpen-
tier, 8C on lui avoit. commandé
de draie: un poteau pour me
Prendre. MaisDieu foi: beni de
ce que tout cela n’ci’c qu’un ou-

nage du fommeil, -Schéhérazadeen «retendroit a-

rcevant le jour, ce“: depu-
Ë’. Schahriar ne pût s’empêcheæ

de rire de ce que Bedreddin Haf-
fau avoit pris une choie réelle
pour un fonge. Il faut convenir,
dit-il, que cela cit très plaifant g
8c je fuis perfuadé que le lende-
main le ViG-r Schemfcddin Mo-
hammed 5: fa Belle-Sœur s’en. di-
vertirent extirêmement. Sire, ré-
pondit, la Sukane, c’cft ce que

e - fantai-
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re, Bedrdddin œïpzfî’a pas mm-
quillcmcnt la nuit- Il (a réveilloit
detcms en rems, ô: redemandoit ,
à lui-même s’il rêvoit, o s’il ê g
toit éveillé. Il fc délioit de (on

q

m,   Came: draks; ff l »me» ïam- l’honncnr de vous racon- ï
[un ter la nuit prochaine, û Vous
Mut ) Majcüévcuc bien me kiffer vivre
m a. Ï jufqu’à ce unes-là. Le Sultan des î
b a 1nde: fc leva fans rien repliquer à g
kha, capsules; main] étoit Fort éloi- . à
M31; ’ gué d’avoir une autre pennée; f 1

V . - îà? z 68W 83mm   lf; CXXIL N U 1 T; ,15
k Chéhérazadcrénmécavamle 1 
. jour , œprixainâ læpuole. Sî- q

bonheur g 8: cherchant às’cn af-
» furet , il ouvroit les rïdcaux ,

8c parcouroit des yeux tome-la
Chambre: Je ne me trompe pas,
difoil-il , voila la mêmc Chambre
où je fuisentré à la place du Bof-
fu 5 écjc fuis couché avec la bel-
le Dame qui lui écoin: chinéc.

C 4 La.



                                                                     

16 Lesmilk ü une Nuit,
Le jour qui paroiii’oit , n’avoir
pas encore diûipé (on inquiétu-
de, lorfque le Vilir Schemfeddin
MohMmcd [on Oncle fripa à la.
porte, 8c entra prefqu’en même
rems pour lui donner le bonjour.

Bedreddin HafTan fut dans une
furprifc extrême de voir paroître
fubitcment un homme qu’il con-
noiiToit fi bien, mais qui n’avait
plus l’air de ce Juge terrible qui
avoit prononcé l’Arrêt de fa mort.
Ah! c’eü donc vous, s’écria-t-il ,

qui m’avez- traité [i indignement
8: condamné à une mort qui me
fait encore horreur, pour une
Tarte à la crème où je n’avois pas

mis de poivre. Le ViGr fe prit à
rire; 5: pour le tirerdepeine, lui
conta comment, par le minillzére

“ d’un Génie, car le recit du Boflh
lui avoit fait foupçonner l’Avan-
tore, il s’était trouvé chez lui,
8C avoit époufé fat-Fille à la place

du Palfrenier du Sultan: il lui a-
prit enfuite-,quc c’étoit par le

1er
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Conte: amer. f7
hier écrit de la main de Noured-
din Ali qu’ilavoitdécouvert qu’il

étoit (on Neveu: a: enfin il lui
dit qu’en conféquence de cette
découverte i! étoit parti du Caire,
8c émir allé jufqu’à Balfora pour

le chercher 8c aprendre de fies
nouvelles. Mon cher Neveu,
ajoùta-t-il en l’embraITant avec
beaucoup de tendrefïe, je vous
demande pardon de mu: ce que
je vous ai fait fouffrir depuis
que je vous ai reconnu. J’ai vou-
lu vous ramener chez moi avant
que de vous aprendre votre bon-
heur, que vous devez trouver
d’autant plus charmant, qu’il
vous a coûté plusdepeines.’ Con-

folez- vous de routes vos amic-
tions par la joye de vous voir
rendu aux Perfonnes, qui vous
doivent être les plus chères. Pen- 1
dam que vous vous habillerez-z,
je vais avertir Madame votre
“Mère qui en: dans une grande.
impatience de vous emmailler.)

Cr le“



                                                                     

gx Lesmillc’ E9” une Nuit,

je vous amènerai votre Fils que
vous avez vü à Damas 8: pour
qui vous vous êtes fend un:
d’inclination fans le connaître.

Il n’y a pas de rolcs- snifez é-

nergiques ou: ien exprimer
qœllc fut a ioyc de Bcdrcddiu
lors qu’il vit fa Mère 8c [on Fils-

Agib. Ces trois Performa ne
“(fait de s’embraü’cr 8: de fai-

re paroître touslesmnfports que
le (mg à la plus vive tendreHè
peuvent infpirer. La Mère dit
les choies du monde les plus tou-
chantes à Bcdrcddin : En: lui
parla de la douleur que lui avoit
mafé une E longue abfence a: de
pleurs.qu’elles avoit vexiez; Le
petit Agib, .aujieu de fuir coma
mc,à Damas les embmlïemem de
5m Père , ne fa [airoit point de
la recevroit, & Btdœddin Haï-
faa partagé entre du“! objets û
dignes de [on Amour, ne cro-
yoit par leur pouvoir donner airez
de marques de fon affeüion.

Pen-



                                                                     

Gaule: maki». fg,
Pendant que ces clicks f:

paIÎoiem chcz Schmfeddin Mo.
hammcd , ce Vifir étoit: allé au»

Palais rendre compte au Sultan
de l’heureux fumés de for) V0.-
yage. Le Sultan fun (i charmé

k du xccit de cette merveillœû:
Hiüoirc qu’il la Et écrircpmn é-

tre conferve: fuégnenfemcnt dans
leszAtchives dukayaumc. Aum-
tôt qui Schmlèddin Mohammed
fus de retour au logis, comme
il avoir. fait préparer un. fupcrbe
Feftin, il R: mir a table avec (a
Famille, 6L toute fa Maifon pagi
la journée dans de grandes ré».
jouïüënces;

Le Vifîr Giafar ayan: ainü. 
achève l’Hèftoixe de Bedreddin
 Haf1hn.,d3: au Calife Harem Al- k
rakhid: Commandeur des Cro-
yans, voila ce que  Ïavois à rap-
conter àvotrc Maje ’ . Le Ca-
life trouva une Hiftoire E fur-
premnte, qu’il accorda lima bée
finet la guet dcëEfclave Rima:

» 6



                                                                     

sa Les mille (9’ une Nuit,
8: pour confoler le jeune Hom-
me de la douleur qu’il avoit de
s’être privé lui même malheureu-
fetnent d’une Femme qu’il aimoit

beaucoup, ce Prince le Maria
avec une de les Efclaves , le com-
bla de biens, 8: le chérit jufqu’a
fa mort...’... Mais Sire, ajoûta
Schéhérazade remarquant que le -
jour commençoit à paroître, quel-
que agréable que fait l’Hiftoire
que je viens de raconter , j’en fais
une autre qui l’en: encore davan-
tage. ’Si yotre Majeüé (cubai-
te del’entendre la nuit prochai-
ne, je fuis affurée qu’elle en de-
meurera d’accord. Schahriarfe
leva fans rien dire 5 86 fort incer-
tain dece qu’il avoit à faire. La
bonne Sultane, dit il’en lui-mê-
me, raconte de fortlongues Hil-
toirc; 8: quand une fois elle en
a commencé une, il n’y a pas
moyen de railler de l’entendre
toute entière. Je ne fai G je ne de-
vrois pas la faire mourir aujour-

” d’hui:

à



                                                                     

Ê» 7.7 .
Conte: draks. a;

d’huî; mais non: ne précipitons
ç rien l’Hiüoire donc elle me fait

fête, cit peut- être encore plus
y divertifante que toutes celles
1 qu’elle m’a racontées jufqu’ici ;

l il ne faut pas que je me prive du
ï plaiûr de l’entendre; aprèsqu’el-
N le m’en aura fait le recit, j’or-

donncrai in mon; -a .g xaæmmxxmæsxæ
C X X I I I. N U I T;

l

DInarzade ne manqua pas de
réveiller avânt le jour-la

Sultane des Indes, laquelle après
avoir demandé à Schahriar la per-
miHîon de commencer l’Hiftoire,
qu’elle avoit promis de raconter,
put ainû. la parole;

. c7 ’ms-e



                                                                     

a: Les midi Ü au Nuit,

*%**%Üi****üü**.ç*%***ü%%à**lü’

HISTOIRE
Du ptit Raja.

IL ylavoit autre foisâ Cafgar .-
aux extrémitez de la grande

Tamaris, un Tailleur. qui avoit
une très belle Femmes, qu’il aï»
moi; beaucoup, ë; dom il étoit?
aimé de même. Un jour qu’il
travailloit , un “a: Baffin vint
s’effeoir à rentré de fa boutique,
8: 53min à chanter, en imam du
Tambour de bafque. Le Tailleur

ri: plaifir à l’entendre, 8c rélo-»

nydcl’cmmener dans (a. Malfon
pour réjouïr (a Femme 5. avec fes
Chanlbns planâmes, dilbit il, il
nous divertira tous deux ce (oit.
Il lui en Et la propolition, 8c le
BolTul’ayant acceptée, il ferma
fa boutique 8C le mena chez lui.

. - Dèsa

«a a.» -wâ. .



                                                                     

Came: Arüm - 6;
Dès qu’ils . furent arrivez , la
Femme du railleur qui avoit dé-
ia mis le couvert, parce qu’il é-
toit rems de louper, ferrât un;
hon plat de poiflon qu’elle avoit
préparé. Ils le mirent tous trois-
à table; mais en mangeant, le
BolTu avalapnr malheur une graf-
f! arrête, ou un os dont il mou- *
rut en» peu de moureur, fans que

, le Tailleurôc fa. F emmey pagent
remédier. Ils furent l’un 8c l’au-

tre d’autant plus effrayez de cet
accident, qu’il étoit arrivé che:
eux, 8c qu’ils avoient fujct de
craindre quelî la julliec venoità
le lavoir . orme les punît comme
des- alTaHins. Le Mari néanmoins
trouva un expédient pour f: dé-
faire du corps mon: il à: réflex-
xion qu’il demeuroit dans le voi-
Enage un Mcdecin Juif; 8c là-
detirs ayant formé un projet,

commencer à l’exécuter,

faFemme & lui prirentle Mn,
hm par les prude, l’antre,” là

-, , me,



                                                                     

a4 Les mille (9’ une Nuit,
tête 8c le portèrent jufqulau lo-
gis du Médecin. Ils frapérenc à
fa porte, où abouzillbit unIefca-
lier très roide par où l’on mon-
toit à la Chambre; une fervante
defcend aulIirôt, même fans» lu-

; miére , ouvre 8: demande ce qu’ils
fouhaitcnr. Remontez, s’ilvous
plaît, répondit le Taillew; 8C
ditesà voue Màîtrc que nous lui
amenons un Homme bien mala-
de pour qu’il lui ordonne quel-
que remède. Tenez, aioü-ta-t- il,
en lui mettant en main une pièce
d’argent, donnez lui cela par avan-
ce,aûnqu.’ilfoitperfuadé que nous

n’avons pas delTein de lui faire
perdre [a peine. Pendant que la
(Eh/ante remonta pour faire par:
au Médecin [an d’une fr bonne
nouvelle, le Tailleur 8: fa Fem-
me portèrent promptement“ le
corps du BolTu au haut de l’ef-
calier, le lamèrent là,&retour-
aèrent chez eux en diligence.

Cependant la fervante ayam: dl:
au



                                                                     

m 1l
l

ulo

En” i

l Conte: Arabe . 65
au Médecin, qu’un Homme 8c
8: une Femme l’attendoient à la
porte, a: le prioient de defcen-
dre pour voir un malade qu’ils
avoient amené, 8c lui ayant re-
mis entre les mains l’argent quel-
le avoit recû, il le “kiffa tamil.
porter de ioye; fe voylant. payé
d’avance, il crut que c’etoxt une“

’ bonne pratique qu’on lui ame-
noit, 8C qu’il ne falloit pas né-
gliger. Prcns vite de la lumière;
dit ilà la fervante, 8c fuis niai. I
En dirent cela il s’avança vers l’cfd

calier avec tant de précipitation
qu’il n’attendit point qu’on éclaiè

xâ-L, 8c venant à renconter le
Baffin, il lui donna du. pied dans
les côtes ü rudement qu’il le 51:
rouler jufqu’au bas de l’efealier.
Peu s’en fallut .qu’il ne tombât
8c ne roulât avec lui. Aporte’
donc VÎEC de la lumière, cria-t- il
à la krvante. Enûn,.ellc arri-
va; il dcfccndit avec elle, ê:
trouvant que ce qui. avoit roulé

étoit



                                                                     

66 Les mille C? un Nuit,
étoit un homme mon, ilfut tel-
lament eÆayé de cc lp:&aclc,
qu’il invoqua Moïfe , Aaron ,10-
fué, Efdras, 8c tous les aunes
Prophetes defaLoi. Malhcurcux
que in fuis, diEoit-il, pourquoi
du je voulu defcendrc fans lu.-
miéreîfai achevé de tuer ce
un)“: u’on m’avoir. amené. Je

fuite defamottiêcûlc
bon Ain: Eau: * ne vicm à
monècom-sç je fuis perdu; héc- *
las, on va bien-tôt me tim- de
chez moi-comma un meurtrier.

Malgré le trouble qu’il L’agi-

toit, il ne laid“: p18 d’avoir la
précaution de fermer (a porte,
de peur qu: parhafard quelq’un,
venant à page: par la ruë ne
s’aperçût du malheur dont-il in

garoit la cade. Il prix enfuit

* L’Antcm- Arabe fa divertit ici au:
dépens des Juifs: Cette Afnc cü celui
que Mon 1:s Mahomctans fervit de

. monture à Efdras quand il vint de la
captivité de Babylpne à jérufalecm.  



                                                                     

I En!“ drak: 67
îc cadavre , le porta dans la Cham-
bre de fa Femme, qui faim, à
s’évanouïr, quand elle le vit en-
trer avec cette Fatale Charge. Ah ,
c’en: fait de nous, s’écriaot-clle,

fi nous “ne trouvons moyen de
meure cette nuit hon de chez
119le ce corps mon! Nomm-
drons indubitablement la vie, fi
nous le gardons jüqu’m jour.
Quel malheur! comment. aven-
vous donc fait pour tueur ce:
Homme? Il ne s’agit point Ide
cela, répartit le Juiû; il s’agit
de trouver un taudé à. un un!
B prefTant... ..

Mais,Sirc,dit Schéhérazade,
en l’interrompant en ce: endroit,
jenc fais pas de réfiexion qu’il
en; jour, A ces mots Elle le me,
8: la nuit (vivante elle parfais
vit de cettefortel’HiRoiredu pe-
[il Boffu.

-. V cxx-IV.



                                                                     

63 Le: gille C9” un: Nuit,

mmæææàæwææ

CXXIV. N U 1 T,

E Médecin 8c fa Femme dé-
libérée!“ enfemble fin le

moyen de (e délivrer du corps
mort pendant la nuit. Le Mé-
decin eut beau rêver , ii ne trouva
nul ftratagême pour fouir d’em-i
barras; mais fa Femme plus fer-
tile en inventions; dit; Il me .
vient une penfée»; nous ce ca-
davre fur la Terra e de notrelo-
gis, 8c le jettons par la chemi-
née dans la Maifon du Muful-
man notre voiûn.

Ce Mufti-Imam étoit un des
Pourvoyeurs du Sultane: Il étoit
chargé du foin de fournir l’huio
le, le beurre, 8c toute forte de
graifTCS. Il avoit chez lu-i (on
magaün où les rats 8c les fouris
faifoicnt un grand dégât.

Le Médecin Juif ayant aprou;
ve-



                                                                     

Contes Arabes. 69
vé l’expédient pr0pofé, fa Fem-

me 8c lui prirent le BoiTu, le
portèrent fur le toit de leur mai.
fon; 8C -après lui avoir palle des
cordes fous les aillèlles , ils le
difcendirent parla cheminée dans
la Chambre du Pourvoyeur, û
doucement qu’il demeura planté
fur les pieds contre le mur com-
me s’il eut été vivant. Lorfqu’ils

le foutirent en bas, il retirèrent
les cordes 8C le lainèrent dans
l’attitude que je viens de dire.
Ils étoient à piene defcendus 8:
rentrez dans leur Chambre ,
quand le Pourvoyeur entra dans
la tienne. Il revenoit d’un Feflin
de Nôces auquel il avoit été in-
vité ce jour-la, 8: il avoit une
lanterne àla main. Il fut alTez
furpris de voir à la faveur de fa
lumière un homme debout dans
fa cheminée; mais comme il étoit
naturellement courageux , 8c qu’il
s’ima ina que c’étoit un vouleur,
il fe Faim d’un gros bâton avec.

“ quo:



                                                                     

7o Le: m’a; (9’ une Nuit,

quoi courant droit au Bonn : Ah,
ah , lui dit il, je m’imaginais que
c’étaient les ms ô: les Souris qui

me oient mon benne a: mes
gr “i es; c’eü toi qui defcendpar

la cheminée pour me voler! Je
ne crois pas qu’il te reprenne jy-
mis envie d’y revenir. En ache-
vant ces mon, il frape]: Batik,
6: lui donne Ëûeurs comas de
bâton. Le ca re tond: le nez
contre terre; le Pourvoycut re-
double [a coups , mais rems-i
quant enlia que le ’corps qu’il

frapa cit fans mouvement , il
s’arrête pour laconûdérer. An
lors voyant qœc’étoit un cada-
vre, la crainte commençadefuc-
céder à la colère. maki-je fait
miCérable, dit-il? je viens d’af-
fommer un Homme: Ah, j’ai
patté trop loin ma vangeance!
Grand Dieu , fi VOUS n’avez pitié

de moi c’cû fait de ma vie?
Maudites fuient mille fois les
grumes ô: les huiles qui (ont me

4 que



                                                                     

Conte: draks. 7l
qucj’ai commis une a&ion ü cri-
minelle. Il demeura pâle 6c dé-
fait : Il, croyoit déja voir. les
Minimes de la Juiticc. qui le
traînoient au fa lice, 8: il. ne fa-
voit queue ré olution il devoit
prendre.

L’aurore qui paroiü’oit oblk
Es Schéhérazade à mettre En à
, n difoours; mais “eue en reprit;
le 51 fur lnlin de lamait fui-vante
êtdinu Sulmndcs Indes.. -

ÇXXV. N U I T.
Ire, le Pourvoyeur du Sultan
de Cafgar en frapant le Bailli

n’avoit pas pris garde à fa BofTe:
lorfqu’il s’cn aperçût, il fit des

imprécations contre lui: Mana
dit Boni], s’écria-toi], chien de:
Boni: , plût à Dieu que tu m’enl-
fcs Volé toutes me: graiITcs-, 8c
que je ne 536ch point activé.

1C1.



                                                                     

72. Les mille Cs” une Nuit,
ici! je ne ferois pas dans lcmbar-
ras où je fuis pour l’amour de
toi 8c de ta vilaine Belle. Emi-
lcs qui brillez aux Cieux, ajut”:-
ta-t-il, n’ayez de la lumière que
pour moi dans un danger li evi-
dent. En difant ces paroles il
chargea le Boll’u lur fes épaules,
fouit de fa Chambre, alla iufqu’au
hou: delairuë’, où l’ayant pofé

debom 8; apuyé contre une bou-
tique, il reprit le chemin de fa
Maifon fans regarder derrière lui.
à . Quelques momens avant le jour.
un Marchand Chrétien, qui é-
.toit fort riche, a: qui fournilïoic
au Palais du Sultan la plûparl:
des chofes dont on yavoit befoin,
après avoir paire la nuit en déc
banche, s’avifa de for-tir de chez
lui pour aller au Bain. (luci
qu’il fut yvre, il ne lailTa pas de
remarquer que la nuit étoit fort
avancée , 8C qu’on alloit bientôt
apeller à la Prière dcxla pointedu
jour, c’ell pourquoi précipitafnt

es



                                                                     

Conter limbes. 7;
fes pas, il le hâtoit d’arriver au
bain, de peur que quelque Mu-
fulman en allant àla Mofquée,
ne le rencontrâtô: ne le menâten

prifon, comme un yvrogneb
Néanmoins quand il fut au bout
de la ruë, il s’arrêta pour quel-
que bfoin contre la boutique où
le Pourvoyeur duSultan avoit
mis le carps du Boiru, lequel
venant à être ébranlé tomba fur

le dos du Marchand, qui dans
la penfée que c’ét’ot un voleur

qui l’attaquoit, le renverra par
terne d’un coup. de poing qu’il
lui déchargea fur la tête: il lui
en donna beaucoup d’autres en:
fuite, 8: fe mit à crier au voleur.

La Garde du quartier vînt à
l’es cris , &voyant que c’étoitun

Chrétien qui maltraitoit un Mu«
fulman ( car le Bailli étoit de
noue Religion) Quel fuie! ne
vez vous, lui dit-il, de maltrai-
ter ainli un Mufulman? Il a vou--
lu me voler, répondit le Mar-

Tome IV. D chaud,



                                                                     

7L1. Il Les mille (6’ une Nuit,

chand, à: il fait jetté fur moi
pour me prendre à la gorge. Vous -
vous êtes airez vangé, repliqua
la Garde en le tirant par le brasa
ôtez. vous de-lâ. En même terne
il tendit la main au BoiTu pour
l’aider à le relever; mais remarn
quant qu’il étoit mort: 0h, ho,
pomfuivit - il, c’el’t donc ainii
qulun Chrétien a la hardieiïe
d’aiTaHîner un Mufulman! En av i

chevant. ces mots il arrêta, le
Chrétien, 8c le mena cehez le
Lieutenant de Police, où on le
mit en prifon jufqu’à- ce que le
juge fut levé 8c en état dîmer-
roger l’accufé. Cependant le Mat.

chand Chrétien revint de fou y-
vreHë, 8c plus il faifoit de ré-
fléxions fur fon Avanture, moins
il pouvoit comprendre comment
de (impies coupsde poing avoient
été capables d’ôter la vie à un

homme.
Le Lieutenant de Police fur le

tapon du Garde, 8C ayant vû le
C39

------Ê--... «mm.



                                                                     

W eV V m.W, Canin Arabes. 77Jim cadavre qu’on avoit sporté chez
a Val lui interroga leMarchand Chrêà
gym tien qui ne put ulex-1m crime
abus. qu’iln’avoitpascommis. Comme

au! “le Boni; apartenoit au Sultan,
pour car démit un de (es boufons, le
au” Lieutenant de Police ne voulut
la, pas fairclmourir le Chrétien fans
mû I avoirauparravzm: (aprislavolonté
li du Prince. ll’allaau’Patais pour
v cet elî’ec rendrecompte de ce qui
l le puffait au Sultan , qui lui dit,
I je n’ai in: de gruon à accorder

alun.» -hréticn qui tuë un Mu-
(ulmlan; allez faites: votre chur-
Fe. Aces paroles le luge de Po-
ice fît drefI’er une potence, cn-

voya des Crieurs par la Ville
pour publier-qu’on alloit pendre
Un Chrévien qui avoit tué un

Mufulman. x , - l .Enfin , on tira le Marchand de
prifon, on l’amena au pied de la.
potence, 8c le bourreau après luî’

avoir attaché la corde au cou,
ralloit: l’élever en l’air, lors que

1 4. c - D 1 . le

-M

M&---m-.».-,,



                                                                     

f6 Le: mille (5’ une Nuit,
le Pourvoyeur du Sultan fendant
la praire; s’avança en crisent au
Bourreau: Attendez, ne vous
preH’ez pas; ce n’eû: pas lui qui

a commis le meurtre , c’en: moi.
Le Lieurenant de Police qui
aŒftoit à l’éxécuüon, fe mi: à i

interroger- le Pourvoyeur, qui
iui raconta de point enpoint de
quelie lmaniéreil avoit tué le Bof-
fu, 8c il acheva en difanc qu’il
avoit porté fou corps à l’endroit
où le Marchand Chrétien l’avait
trouvé. Vousalliez, àioûtaac-il,

’ faire mourir, un. innoœnc; puis
qu”il ne peut pas avoir tué un hom-
me qui n’était plus en vie. C’efl:
bien airez. pour moi d’avoir air-af-
.Iiné un Muiulman fans charger
encore ma confcience de la mçrt
d’un Chrétien qui mon: pas cri-

minel. e , ..- p Le jour qui commençoit apa-
roîrre empêcha Scheherazade de
:pourfuivre (on difcours: Maisellc
en re rit la faire fur la lin de la
nuit uivante. CXXVI.

ke 4«-,-w....-.-....--e-.-L



                                                                     

Cam: 4min. . 77

cxxËVt. NU 11’.

“SIrc, dit-elle, le Pourvoyc’ur
du Sultan de Cafgarsfétant ac-

culé lui même publiquement d’ê-

tre l’ameur de la mon du Bonn,
le Lieutenant de Police ne pût
le dinenfer de rendre Juûice au
Marchand. Laill’e, dit- il, au Bour-
reau, 1mm: aller le Chrétien, 86
pend cet Homme à (a place puis
qu’il en: évident par à propre
confeflîon qu’il cf: le coupable.
Le Bourreau lâcha le Marchand,
mit auŒrôt la corde au cou du
Pourvoycur, 8: dans le rems
qu’il ralloit expédier, il entendit

la vox du Medccin juif, qui
le prioit inüamment de fufpan)
dre l’éaécution .’ ô: le faifoie

faire place pour fe rendre au pié

de la potence. . i
Quand ilfut devant le Juge de
-. ’ ’ D 5A Poli-



                                                                     

78 Le: mille (à un Nuit ,
Police: Seigneur, lui dit il, ce
Mufulmpn que vous voulez faire
pendre n’a pas mérité la mort 5
c’elt’moi feu! qui fuis crimminel.

Hier pendant la nuit un Hom-
me 8c une Femme que je ne con-
nais pas, vinrent fraper à ma
porte avecun malade qu’il: m’a-
mcnoi’ent: ma Servante alla ou-
vrit fans lumière, a: reçut d’eux
une pièce d’argent, pour me ve-
nir dire de leur par: de prendre
la peine de defcendrc pour voir
le malade. Pendant qu’elle me
parloit, ils aportérent le malade
au haut de l’efcalicr, 8c püis dif-

r parurent. Je defccndis fans atten-
drc que ma Sexvante eût allumé
une chandelle , 8: dans l’obfcurité

venantà donner du pied contre le
malade, je le (in rouler jufqu’au
bas de l’cfcalier. Enfin, je vis
qu’il étoit mon, 8c que c’était

le Mufulman Bofïu don: On veut
. aujounrdlhui vangcr le trépas
Nous prîmes le cadavre , ma.

A r Femme;

, -..R.-...,.-.----*.. .-.-----



                                                                     

Conte: drabn 9
Femme 8c moi, nous le portâ-
mes fur nous toî: d’où nous paf-
(âmcs’fur celui du Pourvoyeur
noue voiûn que vous alliez faire
mourir injuücmcnt, ô: nous le
dcfccndîmes dans la Chambre par
la cheminée. Le Pourvoyeur
l’ayant trouvé chczlui , Pa traité
comme un voleur, l’a frapé 8c a
crû l’avoir tué; mais Ccla n’en:

pas, comme vousJe voyez par
ma dépoûtion. Je fuis donc le
[ou] auteur du menu-e, 8c quoi
que je le fois coutre mon inten-
toin, j’ai réfolu d’expicr mon
crime, pour n’avoir pas à me tec
procher la mon de d’eux Mufulc
mans en [humant que vans ôtiez
la vie au Pourvoyer du Sultan,’
dont joviens vous révéicr hm
nocence. Renvoyez-le donc, s’il
vous plaît , 8c me mettez à fa
place , puis que pcrfonnc que moi
n’ait caufe de la mort du BofTu.

La Sultane Schéhérazade fat
obligée d’interrompre (on recit

D 4 en



                                                                     

80 Le: mille ES” une Nuit ,
en ce: endroit, parce qu’elle re-
marqua qu*il étoitjour. Schah-
fiat fe leva , ô: le lendemain ayan:
témoigné qu’il fouhaitoit d’a-

prendre la fuite de l’Hiitoire du
BolT u , Schéhérazade (arisât aiuiî

facurioûté. .

m:wmeznmmzm
CXXVIIr N U I T.

“ Ire, dit-elle, des que le juge
de Police fut perfuadé que le

Médecin juif étoit le meurtrier,
il ordonna au Bourreau de fe faiûr
de (a rfonnc, 8: de mettre en
liberte le Pourvoyeur du. Sultan.
Le Médecin avoit déja la corJe
au cou , 8c alloit cetTerde vivre, ç
quand on entendit la voix du
Tailleur, qui prioit le Bourreau
de ne pas palier plus avant, 8c-
qui faifoit ranger le Peuple pour:
s’avancer vers le Lieutenant de
Police, devant lequel étant; a;-

rive;



                                                                     

67mm 4mm. 8’; .
rivé: Seigneur, lui dit-il peu.
s’en e11 falu que vous n’ayez Fait

perdre la vie à trois perfonnes
innocentes; mais â vous voulezx
bien avoir la patience de m’en-
tendre, vous alles connaître le

’ véritable aITafIin du 80m1. Si fa
mon doit être expiré par une
autre, c’eü parla mienne. Hier,
vers la. tin du jour, comme je
travaillois dans ma bontique, 8c
que j’étois en humeur de me ré-

jouir, le BoiTu à demi yvrear-
riva, 8: s’allie. Ilchantaquelque.
nama, 8c je lui propofai de venir
paner la foirée chez moi. Il y
confentit 8E je l’emmenai. Nous
nous mîmes a table, je lui renia
un morceau de poiEon; en le
mangeant, une arrête, ou-un ou.
s’arrêta dans (on gofzer- , 86 quel-
que chofe que nous pûmes faire,
ma Femme 8c moi, pour le fou-
hger, il mourut enpeu de rems.
Nous fumes fort aÆigez de fa
mon, 8c de peur d’en âne re-

’ D 5 pris



                                                                     

8’: Les mille Ü. une Nuit ,

pris, nous portâmes le cadavre
à la porte du Médecin Juif. Je
frapai , 8c je dis à la Servante
qui vint ouvrir, de remonter
promptement, 8c de prier fou
Maître de none part de dcfccn-r

. dre pour voir un malade que nous.
lui ameniom 3 &aân qu’il ne
refluât pas de venir , je la chat»-
géai de luiremextrecn main proc
pœ une pièce d’argent que je lui-
donnai. Dés qu’elle fut tenion-
rée, je portai le Bain: au haut:
de l’efcalier fur la première mar-
che- 8: nous fouîmes auŒtôt
ma emme à: moi pour nous re-
tirer chez nous. Le Médecin en ’
Voulant defcendre fit rouler ie
B0611, ce qui“ lui a fait croire
qu’il étoit Caufe de fa mort: pilif-
que“cela cit ainîi , aioûta-t-il,’
kiffez aller le Médecin, 8c me
faites mourir.
- Le Liemenantde Police a: tout,
les Speétateurs ne pouvoient af-
.er admirer les étranges événe»

“ ’. mens

-ktdk



                                                                     

l Conte: 11mm. 873
mens dont la mort du Bbll’u-avoît
été fuivie.LâchedoncleMédecin

juif, dit le Juge au Bourreau,
8C end le Tailleur, puifqu’il,
con elfe [on crime. Il Faut a.
vouër que cette Hil’toire cil bien
extraordinaîre, 8c qu’elle mérite
d’être écrite en Lettres d’or. Le

Bourreau ayant mis en liberté
le Médecin, palle: une cordeau
cou du Tailleur. Mais, Sire,
dit Schéhérazade en s’intermm-
pan: en cet endroit, je voi qu’il
cil: déja jour; il faut ,l s’il vous
plaît, xemeure la fuite de cette
Hiftoire à demaîn. Le Sultan
des Indes y confemit, ô: le
leva pour aller à les fanerions.
ordinaires.

ne. cxxvun



                                                                     

. Q4   Le: mille C9“ une Nuit,

mmæmmæwmm
cxxvnl. N U I T.
A Sultane ayant été reveiI-

  lée par fa Sœur, reprit aintî
la parole: Sire, pendant que le

«Bourreau R: préparoit à pendre
le Tailleur, le Sultan de Cargar
ouï ne pouvoit f: puffer long tems
du Blofon Boqun , ayant de-
mandé à le voir, un de [es Of-
ficiers lui dit: Sire, le Boni:
dont votre Majpüé cit en peine,
àprès s’être enyvré hier, s’écha-

pa du Palais contre (a coûtumc
pour aller courir par la Ville,
8c il s’eI’c trouvé mon ce matin.

On a conduit devant le Juge de
Police une homme accufé de l’a-*
voir tué; 4 8c auŒrôt le Juge a
fait drechr une potence. Comme
on alloit pendre l’accufé, un
homme cü arrivé , &après celui-
l’â un, autre qui sîaccufcnt à)»

“ “ A   m es
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Chute: J140“. Er
i mèmes, 8c fe déchargent l’un

l’autre. -ll y a long tems- que
cela dure, 8c le Lieutenant de
Police elt a&uellement occupé à
interroger un troilîème Homme
qui fe dit le véritable affaiIin. ,

A Ce difcours le Sultan de
Cafgar, envoya un Huiûîer au
Heu du fuplice: Allez , lui dir-
il; en, toute diligence dire au
Juge de Police qu’il m’amène
incelTamment les acculez 5 8: .
qu’on m’apone nuai le corps du

pauvre BolTu, que ie veux voir
encore une fois. L’Huiûîer par.
tir, 8c arrivant dans le’tems que
le Bourreau commençoit à tirer-
la corde pour pendrele Tailleur,
il cria“ de toute fa force que l’on
eût à fufpcndre l’exécution. Le

Bourreau ayant reconnu l’Huif-
fier nofa paner outre, 8: lâcha.
le Tailleur. Après Cela l’HuiŒer

ayant joint le Lieutenant de
Police, lui déclara la volonté
du Sultan. Le juge obeït, prit

D 7 le



                                                                     

86 Le: mille 55’ un: M411,

“le chemin du Palais. avec le
Tailleur, le Médecin Juif, le.-
Pourvoycur 8c leMarchandChrê’-
tien , 8c lit porter par quatre de
les Gens le corps du BoiTu.

Lorfqu’il furent tous devant
le Sultan, le Juge de Police fe
proüerna aux pieds de ce Prin-
ce, 8c quand il fut relevé, lui
raconta. fidèlement mus ce qu’il
(avoit de l’HiI’coire du BoiTu.
Le Sultan la trouva ü (inguliére
qu’il ordonna à (on Hiltoirion
graphe particulier de l’éCrire a-
vec toures (es cis-confiances 5 puis

,sladrefI’ant à routes les perfonnes;
qui étoient prefenLesi Avervous
jamais, leur dit-il, rien entendu
de plus furprenant que ce qui
vient d’arriver à l’occaüon du

BolTu mon Bouffon? Le Mar-
cham Chrétien après s’être pro;
üerné iufqu’à toucher la terre de

[on Front , prit alors la parole;
PailTant Monaque, dît-il, je (ai
une Hiilxoire plus étonnante que

çelle

A

r

Â,

l

l

l

l



                                                                     

dom: Amies. ’ 87
celle dont on vient de vous aire
le recit: Je vais vous la racon-
ter, Il votre Majefté veut m’en .
donner la permifiïon.“ Les cir-
conftances en font telles qu’il n’y:

à performe qui puiflè les enten-
dre fans être touché. Le Sole
tan lui permit de la dire, ce ,
qu’il Et en ces termes.

æmâeasmreaemew

H I»S T O I R E

2;? raconta le Manhand.
abélien.

Ire.l avant que je m’engage
l. dans leucir,quevotrcoMaie&é
courent que je lui Faire, je lui fe-
rai remarquer, s’il lui plaît, que .
je n’ai pas l’honneurd’être né’dans

“un endroit quireléve de fou Em-
pire. Je fuis étranger, natif du
Gain; en Egypte, opte de Na-

, rima,



                                                                     

88 . Le: mille Ü au Nuit,
tian, 8: Chrétien de Religion.
Mon Père étoit Cour-renon, 8:
il avoir amalï’é des biensachz
conlîdérables qu’ils me lama en

mourant. Je lbivis (on exem-
ple, 8c embraffai fa Profefïîon.
Comme fêtois un jour au Caire
dans le logement public des
*Marchands de  toutes fortes de

rains, une jeune Marchand très
gien fait 8c proprement vêtu,
monté fur un âne , vient m’abor-

der. Il me falua, 8c ouvrant un
mouchoir où il y avoit un mon-

me dît“, la grande meluve de
(clame de la qualité. de celui que
vous voyez.

Schéherazade apercevant le
jour le tut en ce: endroit: mais elle
reprit (on difcours la nuit (nivau-
te, à; dit au. Sultan: des Indes..

chIx;

- -.- .--- o â,“

l

ne de [cramez combien vaur, l
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CXXIX. N U I T.
SIre , le Marchand Chrétien

continuant de raconter au Sul-
tan de Cafgar l’HiIÏoire qu’il ve-
noit de commencer: J’éxaminai ,
dit-il, le fefame quele ’enne Mar-
chand me montroit, à: je lui réo
pondis qu’il valoit au prix courant:
cent dragmes d’argent la grande
mefure. Voyez, me dit-il, les
Matchands qui en voudroit pour
ce prix-là, 8c venez jufqu’a la
porte de la Viâoire, ou vous ver-v
rez un khan (épaté de toute au-
tre habitation, je vous attendrai
là. En (liftant ces paroles il par-
tir, 8c me narra la montre de fe-
fame , que je lis voir à plulîeurs
Marchands de la Place, qui me
dirent tous qu’ils en. prendroient
tant que je leur en voudrois don-
ner à cent dix dragmes d“argerlac

a



                                                                     

93 Les 1m71: a“ unNuiI,
l’a mefure, 8c àce compteje trou.
vois àgagncr avec aux dix drag.
mes par mefure. Flâré de ce pro-
.iit, je me rendis à hporte de la
Viâoire, où le jeune Marchand
m’attendoir. Il me mena dans fou
Magifin qui étoit plein de fefa-
me. Il y en avoit: cent cinquante
grandes mefures que je fis mem-
rcr 8c charger fur des ânes, 8C je .
les vendis cinq mille dragmes
d’argent. De cette femme, me
dii le ’eune Homme, il y a cinq
cent tagmes pour votre droit à.
dix par mefure. Je vous les aca-

. Corde, 8c pour ce qui cit du reüe
qui m’apartient, comme je n’en
ai pas befoin préfentement 5 reti-
xtez-lc de vos Marchands, 8K me
le gardez jufqu’à-ce que j’aille
vous le demanjer. Je lui répon-
dis qu’il [croit prêt toutes les fois-
qu’il voudroit le venir prendre
ou me l’envoyer demander. Jelui
baifai la main en le quitanr 8c me
retira ton; fatisfait de fa généro-

üte.. ’ Je



                                                                     

CM1: dret“. . F 9:
. Je fus un mois fans le revoir:
au beur de ce rems-là je vis pa-
raître: où (ont, me dit-il, les
quatre mille cinq cent dragmee
que vous me devez? Elles (ont
toutes prêtes, luirépondisje, 8c
je vais vous les compter tout à
Heure Comme il étoit monté fur
fan âne, jelepriai de mettre pied
à terre 8c de me faire l’honneur’de

manger un morceau avec moi n-
vant que de les recevoirz. Non,
me dit-il, je ne fuis defcendre à
prefent: j’ai (me d’aire prelTaneee
qui m’apelleieiprès,mais je vais
revenir, 5c en repairant je pren-
drai mon argent que je vous prie-
de tenirprét. Il difparut en ache-
t’ant ces paroles, je l’attendis;
mais ce fut inutilement, 8C ilnc
revient qu’un mois encore après.
Voila, dis-je en moinméme, un
jeune Marchand qui a bien de la
confiance en moi, de me kiffer
entre, les mains, fans me cdnnoî-
tuA une femme. de quatre mille:

Cinq.



                                                                     

92“ Le: mille 55° ne  NuiI,

cinq cent dan-grues d’argent; un
autre que lui n’en uferoit pas ain-
ü 8c craindroit que je ne la lui em-
portaffe. Il revient à ta Pm du troi-
üéme mois; il étoitencore mon-
té fur [on âne: mais plus magni-
üqucment habillé que les autres

fois. I vSchéhérazade voyant que le
jour commençoit à paraître, n’en

, dit pas davantage cette nuit. Sur
la fin de la fuivante elle pour-
fuivit de cette mainiérc en faî-
fant toûjours parler le Marchand
Chrétien au Sultau de Cafgar;

%%I%%1%IËË%IËQË

cxxx. N U I T. *
D’Abord que ïaperçus le jeu-

ne -Marchand , j’allai au de.
vant de lui, ie le conjurai de de(-
cendre, 8c lui dem mdai s’i’î ne

vouloit donc pas que je lui comp-
taü’e l’argent que j’avôis à hier:-

la
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la ne prefïe pas, me répondit-il
d’un air guai 8c content: Je (ai
qu’il cil en bonne main; je vien-
drai le prendre quand j’aurai dé-
penfé tout ce que ilai 8c qu’il ne
me reftera plus autre chofe. A;
dieu, ajoûtaç-il, attendez- moi
à la En de la femaine. A cesmots I
il donna uu coup à fou âne, 8C je
I’eus bien - tôt perdu de vûë. Bon ,

dis- je en moi - même, il me dit
de l’attendre à la lin de la femai-
ne, 8c (talon fou deifcours, je ne
le reverigi peut: être de long
rems. Je vais cependant faire va.-
loir (on argent; ce fera un reve-
nant bon pour moi.

je ne me trompai pas dans ma
.conjeâurc: l’anné le pall’a avanç

que “j’emendill’e parler du jeune

Homme. Au bout de l’an il pa-
rugaulïi richementivêtu - que la
dernier fois; mais il mefembloi;
avoir quelque chofe dans l’efprit.
Je le fupliai de me faire l’honneur

I ,d’emrer chez moi. Je le veux
bien

l



                                                                     

94 Les 7222th? une Nuit ,
bien pour cette fois, me répon-

. di.y;- il,- maisàcondition que vous
ne ferez pas de dépenfe. extraor-
dinaire . pour moi. Je ne ferai
que ce qu’il vous plaira , repris-
je, defccndez donc de’grace. il
mit pied à terre , ëc entraidiez
moi. Je donnai des ordres: our
le regalqùe je vauiois lui I in,
8c en attendant qu’on fervît ,’ nous

commençâmes a nous entretenir.
annd le re as fut prêt, nous
nous amines a table. Dès te pre.
mier morceaùjeïemarquai u’iî
le prît de la main gauche, g: je
fus fort étonné de voir qu”il ne
re fervoit nullement de la droite.
Je ne favois ce que j’en devois
parafer; Depuis que je cousois ce
Marchand , difois - je en moi- me.
me; il m’a toûjours paru très
bon, feroit- il. poû’ible quiil en
niât ainfî par mépris pour moi ?
Par quelle raifon nefe (crt- il pas
de fa main droite P .

Le jour qui éclairoit râpai-te“.

men:
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ment dû Sultan des Indes ne per-
mit pas àSchéhérazadc deconti-
nuer cette antoire; mais elle en
.reprit la fuite le lendemain, a:

- dit à Schahriar.

&ææææææææææà

cxxxI. N UI T,.
Ire, le Marchand Chrétien
étoit fort en peine de [avoir

pourquoi fou hôte ne ’
que de lgauche: Après le
re. s, 1M , ors que mes
(“32111: demi-vi, 8c (a fumât:
tirez, nous nous animes tous
deux fur-un Sofa]: prefentai au
jeune Homme dîme tablette ex-
cellente pour la bonne bouche,
8c il la prit encore de la main

anche; Sei neur, lui dis-je :-
ors , je vous uplie de me pardon-

ner la liberté que je prends de
vous demander d’où yicnt que
vous nevous fervez pas de votre

v main



                                                                     

96 Le: mille E9? une Nuit,
main droite»? vous y avez mal a-
paramment? Il 6: un grand [nû-
pir au lieu de me repoudre, 6c
girant [on bras droit qu’il avoit
tenu caché jufqu’alors fous la
Robe, il me montra, qu’il avoit
la main coupée, de quoi je fus ex-
trêmement étonné. Vous avez
été choqué fans doute, me dit-il ,

de me voir manger de la main
gauche: mais jugez fi j’ai pu fai-

.te autrement. Peutm vous de-
mander, repris-je par que! mal.-
*heur vous avez perdu votre main
droites Il verra de larmes à cet-
te demande; 8c gpres les avoir ’

.cfi’uyées, il me Coma [on Hif’œire,

comme je vais vous la racontert
« Vous raturez, me dit il, que
7e fuis natif deBagdad , Fils d’un

ère riche 8: des plusldifiinguez
de la Ville par fa qualité 8c par
(on rang. A peine étois-je entré
dans le monde, que fréquentant
des perfonnes qui avoient Voya-
(ge, 8c qui diroient des merveil-

: .. le



                                                                     

L Côme: draie: 7D
les de l’Egypte 8: particulière-
ment du grand Caire, je fus frap-
pé de leurs difcours, 6c j’eus cn-
vie d’y faire un Voyage; mais
mon Pérc vivoit ’encore, 6d] ne a
m’en auroit pas donné la permifë

fion. Il moururz enfin, &fa mort
me laiffantMa’rtre de mes a&ions5
je réfolus d’aller au “Caire. J’em-

ployai une très grolle Tamme
d’argent en plulîeurs fortes d’é-’

taffes fines de Bagdad &de Mouf-
foul, 8c me mis en chemin. “ l

En arrivant au Caire , j’allai der-
cendre au Khan qu’on apelle le
Khan de Mefrour 5 j’y pris un»
logement avec un Magafîn dans.
lequel je lis mettre les balots , que

. j’avais aportez avec moi fur des
Chameau. Cela fait, i’entra’i dans

, ma Chambre pour me repofer 8c
r me remettre de la fatigue du che-
! min, pendant que mes gensâqui
z j’avois donnéde l’argent, allèrent“

A, acheter des vivres, 8c tirent la
Quiûnc. Après le repas, j’allai voir,

.3707”: Hf. 4 E le

ré“ -al a4vr-R.p.a:

v -.-- cr

..- n- w- a- vr-



                                                                     

98 Lex-mil!» a une-Nuit,
le Château , quelques :Mofqùëes;
les Plages publiques, 8C d’autres
endroits qui méritoieatd’ézrewûs.

1 Le lendemain“ jc v.m’habillai
proprengèm’ ç 8; après subir fait

tirer .de quelquescuns de mm bal:-
lots de très-bellesrôc de très-n“.-
chcs rétpflès g dans lfintediion de“
les -por;çr-â. un ,,Bèzefiçin 3*. peut

voir Ce qu’on en oïl-iroit,- Yen
chargeai queIQues-uns. (à: mes Ef.
claves; 8c me rendis auBechtein
des Circaüîens. J’y fus- bien-tôt:

. environné d“uneifould deACour-
tiers 8c deCrieqrs, qui avoient été
avertis degmop’arrivéc. Je parta-
geai dg: cirais d’étofcæntœ“ plu-z

lieurs Crieurs ’,. . qui z les, allèrent
çrjcr, & Æairç.vpit dans. tous lé
Bcuücàil 5 gluais. îm’ü . des Mar-

qhagdsp’cn oEüscque beauèbup
’ anomique ce; qu’ailœme coû-

tçient .dîaçhatvëc: de; Mir de voi -

turc. Cela me faucha; ô: [comme
a 2 .  ’ F - î ,- v j’en

F Lieu public Où févendent des étoffes
de (oye, ë: autres.ma;chandifes inècieufcs.



                                                                     

Goule: draies: - 99?
j’en marquois mon. remaniimcnt
aux Crieurs: Si vousvoulczlnous .5
en croire, mevdirent-ils, mus;
vous cnfcignerons un moyen du
ne .riçn perdre üàr4.vos étOEes. :
[En ce: endroit9 Sohéhérazade.

sYarrêta pàrœzqu’elle vit paraître

le jeux. -Lz:nuitrïuivame clic re-
pritfon difcours demie manière.

mæwæææàsæmfæm
à cxxxu; A-Nr U 111v T.

E Marcth Chrétien ailant: :
’ tpuiourè au Sultande 211km;1
Les Courtiers 8C les Crieurs ,1
me d’itlejeune Homme, m’ayant:
promisdcm’enfeigner. le moyen
de ne pas prendre fur mes mar-r
cilandifcs, je. leur demandai .-ce;
qu’il falloit faire pour cela? Les,
diiiribuer à plulîeurs Marchands,“-

repartirent-ils; ils les vendront:
en détail, 8: deux fois la femai-
ne, Je Lundi 6: le Jeudi, Vous
irez recevoir l’argent qu’ils en au-.

r N E 2 tant



                                                                     

Ioo Le: mille 59’ une Nuit,
rom fait. Par là vous gagnerez au -
lieu de perdre, 8: les Marchands
gagneront auHi quelque choie.
Cependant , vous aurez la liberté
de vous divertir, 8c de vous pro-
mener dans la Ville 8c fur le Nil.
- Je fuivis leur confeil je les r

menai avec moi à mon agaûn, “
d’où je tirai toutes mes marchan-
difes, 8c retournant au Bezeüein,
je les dil’cribuai à diffamas Mar-
chands qu’ils m’avoient indiquez
comme les plus folvables, ô: qui.
me donnèrent un reçû en bonne

’ forme , fignérpar des témoins, fous

(la condition que je ne leur de?
manderois rien le premier mois.

-. Mes affaires ainlî difpofées , je
.n*eus l’efprit occupé d’autre cho-
fe que de plaiürs. je cantraâa’îv
amitié avec diverfes Perfonnes, à
peu près de mon âge, qui avoient
foin-de me bien faire palier mon
terris. Le prémier mois s’étant é-.
coulé je commençai à voir mes.“
Muchands deux fois la lèmaine,

i 7 z ac-



                                                                     

Conte: draks. ’ ’rox
accompagné d’un Oûîcier public

pour examiner leurs Livres de
vente, 8c d’un Changeur pour“

.régler la bonté 8è la valeur des
’efpéces qu’ils me comptoient;
ainfx les jours de recette, quand
je me retirois au Khan de Mef-
rour oùj’étoîs logé, j’emportois

un bonne femme d’argent. Cela
n’empêchoic pas que les autres
jours de la fcmaine je. n’allach
palle: la matinée, tantôt chez un
Marchand , 8c tantôt- chez un au-
tre; je me divettiffois à m’en»
t-retcnîr avec aux, 8c à voirce qui
le pelloit dans le Bezeftein.

Un Lundi quej’étois aHîs dans

la boutique d’un de ces Mar-
chands , qui le nomment Bedred-
din ,- une Dame de condition,
comme il étoit ailé de le con’hoî-

ne à (on air, à (on habillement,
ô: par une Efclave fort propre-
ment mife qui. la fuivoit,“ent°ra
dans la même boutique 8c nm:
près de moi. Cet extérieur , joint

E 31 l à



                                                                     

102. Le: mille. Ü WNuit ,
à une grace- naturelle qui pan

I roilïoit en tout ce qu’elle fallût,
. meprevint en fa faveur , 8c me
émula-une grande envier de la.
mieux connoître que je ne fai-
fois. Je ne fai fi elle ne s’aper-
.çut pas que je prenois plaifir à
la regarder, 8clfî mon attention
ne lui plairoit point; mais elle
havira le crefpon qui lui defc’en-
doit fur le vifage par delTus la
.mouHcline qui le cachoit, 86 me

a «kiffa voir de grands yeux noirs
dont je fus charmé. Enûn,,elle
acheva de me rendre très amour
reux,d’elle, par le (on agréable-
Ide l’avoix, 8c par .fcs- manières
honnêtes 8C gracieufes, llorfo
qu’en faluant le Marchand, elle
.lui demanda des nouvelles de fa
fauté depuis, le tems qu’elle ne
l’avoir vil. I
- 4 Après s’être entretenûë quel-
que rems avec lui de “oboles in-

“dilïérentes, elle lui dit, qu’elle
champi: une. certaine étoffe à

’ fond,



                                                                     

Conte: 21mm 2 :03
fond.d-’ovrv.: “ quelle Venoîr à (à

botulique ,Vcom me à Celle qui étoit
la mieux “Tonie de tout le ’Breæ
zeüein, 8c que s’il en avoit, il
lui feroit un grand planât de lui
en montrer. Bcdr’eddin- lui en
montra pluîîeurs pièces, à l’une
defque-Hes s’étant arrêtée 8: lui.
en ayant“ demandé le mix, il la.
me lama à onzë-cent’dragmes
d’argent. Je confens de vous en
donner cette fomme, lui. dite.-
le, je n’ai pasd’argent fur moi “,
mais j’efpé-re’ que vous voudrez
bien me faire ci-édît jufqu’à du

,main’, 8c me permettre d’eau
porter l’étoffe; je ne manquerai
pas (de vous envoyer demain les .
onze cent dragmes dom noué,
convenons pour elle. Madame,
lui répondit Bedrcddîn, “e. vous
ferois crédit avec plaiûrèü vous
laifferois emporter l’étoffe, û elà
le m’appartcnoit; mais elle’àp’af- ’

tient à cet honnête jeune Hemà
me que yous voyez, 5C c’en.”-

2 A E 4,. Lena



                                                                     

m4 lar-mille 69’ une Nuit,
jo“urd’hui un jour que-je dois“ lui
compter de l’argent. Hé! d’où

vient, reprit la Dame fort éton-
née, que vous-en ufez de cette
farteavec moi à N’ai-je pas coû-
tume de venir à votre boutiquez
Et toutes les fois que j’ai acheté
des étoffes , 8: que vous avez bien
voulu que je les aye emportées
fans les payer fur le champ; ai-ie
jamais manqué de vous envoyer
de l’argent dès le lendemainè
Le Marchand en demeura d’aco
Gard: il eB; vrai, Madame, re-
partit-i1, mais j’ai befoin d’arq
gent aujourd’hui. Hé bien, voi-
la votre étoffe, dibelle, en la

“lui irruant: (be Dieu vous con-
. fonde, Vous 8C tout ce qu’il y a

de Marchand“ vous êtes tous
faits les uns Comme les..autres.,
vous n’avez; aucun égard pour
Redonne. En achevant. ces paro-..
les elle le leva brufquement 8c for-
tin fort irritée contre Bedreddin.

La Schéhérazade voyant: ml:

p



                                                                     

d’un: drak. l f6;
le jour paroitToit , eefTa deparlen
La nuit fuivante, elle continua
de cette manière;-

mmmzmæzm
CXXXIIIÏ’r Ni U I T. .

LE Marchand Chrétien pour;
(vivant (on l-liüoire: Œand

je vis, me dit le jeune Homme,
que la Dame fe retiroit, je fen-’
tis bien que mon cœur é’intéref-

foi: pour elle , jela rappellai: Ma-
dame, lui dis-je, faites-moi la.
grace de revenir y peu être trou-
verai je moyen de vous Contem
ter l’un 8c l’autre. Elle revint,
en me difant que c’étoit pour“
l’amour de“- moi; Seigneur Be-

dreddin, dis-je alors au Mar-
chand, çombien dites-vous que
Vous voulez vendre cette étoffe
qui m’apartiem ?’ Onze cent drag-
:mes d’argent, répondit-il , je ne
puis la! donner à moins.- Liman-

.   . E 5. la



                                                                     

’fGK la miIÏé f3 une Nuit“,-

la. donc à cette Dame , repris-je,..
&qu’ellelïemporte. Je vousdon-
ne cent dragmesrde profit, 8c je
vais vous faire un billet de la
femme, à prendre fur les autres:
marchandifes que vous avez à-
mois EMîveme’nt jeiis le bil-

let, le lignai, 8c le mis entre
les mainsde Bedreddin: Enfuir
ne prélèntant l’étoffe à la Dame ,..

vous pouyez.1’emporter, Mada.’
me, “lui dis-je. 8c quant; à Par;
gent, vous me l’envoyerez de-
main ,0u un autt’e jpur a. ou» bien:
je .vons Fais êpréfcnt. .de Pétoffc;
fi vous. veniez. (Je n’en: pas com-g
me je l’entend, répritcellea,’ vous
çn ufez avec moi’d’tme manient
ji honnêteôt 5* obligeaüte, que
wiferois. indigne de pæ’roîire [deqh

vantlcshommes, li je ne rv’ous en
gémoignois pas de la recohnoif-
lance. r .Que; Dieu, pour vous
et? .técompenferï, augmente “vos
1518138.; vpus- «me uvivre long
me?“ moi, vous Ouvre la

porte



                                                                     

Ë.- 1 6mm: “Æraâag I 190v

porte desCieux à votre morts;
6C que, tourais: Ville publie vo’ 
me générofitél. ( ;.,.;- . . n
 , (les paroles“ me donnèrent daïa
hardielïc : Madame, lui dis’oje,laif:

fez moi Voir votre vifage, pour
prix de vous lavoir, faitïplaiûr, ça»
fera. me payer avec ufure. . A “a
mots,.ellc le tourna (le-mon côté,
ôta la mouiïcli ne qui, lui couvroit;
vifage, 8c qffrità mes yeux une
beauté furprcnantc. j’en fus telm
lament (rapé, que je ne pûs lui ricii

dire. pour lui exprimer ce que
i’anPCnfois. Je ne, me ferois jag
mig lamé de la regarder, mais
elle Te rècouvrit proxpptçment le
vif-age, de pleur qu’on ne raper-n,
gut 3. 8c aptes avoir abaifTê le crcf-,
poh ,xellcprit; la piéça diégeffçg 8c
s’éloigne daïa boutiquq, oùcllev
me, lama dans, un état, bien  difFé-
Rhtldecelui où j’étais-en y arc
rivant. Je dament-gi 15mg «ema-
dans un trouble, dans unrdelforc
du: étrange. Avant que de qùi-

“ » ’ E a, ne:

*



                                                                     

’r08! Le: miIkU am Nuit;
ter le Marchand, je lui demain-’6’
dài s’ilconnoin’oit la Dame: Oui,
me répondit- il , elleefl Elle d’un!“
Emir , quiluî a lailTe’ en. mourant
des biens immenfes.

-Quand je fus de retour au Khan
de Mefrour, mes gens me fervi-
rent à fouper, mais il in: faim-
ponîble de manger. Je ne pûs
même fermer l’œil de toute la
nui-t, qui me paru: la plus lon-’
gue de ma vie. Dès qu’il fut jour
je me levai , dans l’elbérance de
revoir l’objet qni troubloit mon
repos: 8C dans le delTein de lui“
plaire , je m’habillal plus propre-
ment encore que le jour précéa
dent. Je retournai’à la boutique
de Bedreddin.

w Mais; Sire , dit Sc’héhérnzade ,-

k jour que jevois paroitre m’emd
pêche de continuer mon recir;
Après avoir dit ces paroles, elle
fe tut, 8c la nuit fuivante elle
reprigfa narration en ces termes:

Cxxxrv;



                                                                     

x; Contes 1min. ’ K9
au:mæaaiazsawæmæ

cxxxrv. N- U 1 T. ’-

. Ire, le jeune HommedeBagn
dad racontant (es Avantures au

Marchand Chrétien :- . Il n’y avoit
paslang rems, dit-il, que j’étais
arrivé à la boutique de Bedredi-
clin, lerfque je visvenir la Dame
fuivie de fan Efciave, 8c plus
magnifiquement vétûë que le
jan d’auparavant. Elle ne regar-
da pas le Marchand, 8c s’adrcG- I

, faut à moi Seul: Seigneur, mç
dit-elle. vous voyez que je fuis
exaéte à tenir la parole que je ,
vous donnai hier. Je viens exprès
pour vous aparterla famine- don;
vous voulûtesbien répondre pour
moi fans me connaître , par une
généraûté que je n’oublierai ja-

mais. Madame, luj répondis-je;
il“ n’était pas befoin de vous pref-
fer ü. fort. J’étais fans inquiéta:-

E 7 del



                                                                     

1-1 m Le: mille ü une Nuit,

de fur mon argent, 8: je fuis
fâché Àde l; peine que vousæjv’ez

prife. Il n’étoit pas jufce, reprit-
clle; .meÊ’abdfafï’ede votre hon-

nêreté.. n difant cela, elle me
mit-glabgent entm les mains, 8c
a’àüît près de moi. .
“Alors, .proûmnt de l’octaîîon

que ramis; de,l’cntretcnir, je la;
parlai .de. » l’amour que « je (entois-

:pour; elle z. mais elle .fe leva ôs
me quirabrufqucment, cramine ü:
jlleeûbété for: offenféc de]:
déclaration Que je .venoispdo lui
àîre.’ je. laluivisdcs yeux , une,
que jel’ la ,pûslvoir 3. aidés que

Ce he V a vis:p us, je isl cc
àulMarchand, “8: Erin-rit:r du 84:53
un. dans ravoir-[où j’alloisr. Je
rêvois à cetthvmçre ,-- .lotfquç
jefenüà gnian matimîgæarden»
rime. Je»): tournai amant ôt. pour
Wirfcé que ce pouvait être, ô:
jefre’connus avec,plaiûr 1’.Efclave

de la Darne”: dont ramis l’efprit
occupé. 4 Ma lMalîtteB’og. media

1 “ elle,



                                                                     

W, - Contes 1mm. ç , 1 m
ï; in elle, qui cit cette jeune Perfonne;
un: à qui vous venez deparler, dans,
nm.”- 1,a boutiqued’un Marchand, vous»:

mi droit bien voue dite .un mon:
Hem prenez, .s’il vous plaît , la peine
Le”? de me fuivre. Je la fuivis, 8E
’ trouvai en effet inMaîtrefTe , qui
in m’attendoit dans la Boutique d’un
in“ Changeur; ôùe’lle étoit,aiïife. ’
1“; “.Î Elle me û: affeoir aulnes d’elle,

i &p’rcnant lai-parole: Mon chez
E Seigneur ,ei me dit elle, ne foyez

pas iurpris que joivous aye gui-n.
té un peu brufquâment.’je n’ai

s in éà pro s mn: eeMaer
gabaladgg de râondre favorable,
ment. à. l’aveu.- que mus m’avez.

Exit des’fentimcnsque je vous ai, l
infpircz. Mais bien loin de m’of.
(enfer 1,;je co’nfeiTeJque je pre:
130;“; plaiiîr à vous entendre, 8:
je m’aime, infiniment heuneule
d’avoir; pour Amant un Homme-

de «votremérite; Je ne (ni quel-
le im’prefiion un vûë a pû .faifee
d’abord fut vous 5 .mpis pour mai

a];



                                                                     

w -ùfxvjwvi-W..--T.-eÎ-A Av A

ana-au A A

tu Le: mais 69” une Nuit,
je puis vous affurer, qu’en vous“
voyant, je; me fuis fermi de Pin-r
dilution pour vous. Depuis-hier,
je n’ai fait que penfer aux choles-
que vous me dites, 8c mon cm.
preITCment à vous venir chercher
ü matin , doit bien vous prouver
que vous ne me dcplailez pas.
Madame, repris-k ,« tranfporté
d’amour 86 de joye , je ne pouvois
rien entendre de plus agréable
que ce que vous avez la bonté
de me due. 0n ne fautoit ai-
mer avec plus de pafiîon que je
je vous. aime, depuis l’heureux
moment que vous parûtes à mes
yeux, ils furent éblouïs de tan:
de charmes, 8: mon cœurfe ren-
dit fans réûf’cance., Ne perdons
pas le rems en difcours. inutiles,
interrompit-elle, je ne doute pas
:de votre Encérité, à: vous ferez
bien-tôt permadé de la mienne.
Voulez-vous me faire l’honneur
“de venir chez moi, ou G voue
.fouhaitez que faille chez vous?

Ï Ma.-



                                                                     

W. Came: zinzin. 113”
Madame, luirrépondis-je,.l ie fuis
un Étranger logé dans un Khan,
qui n’ait pas un lieu propre à
recevoir une Dame de votre rang
8c de votre. mérite; ï
’ Schéhérazade alloit pourfuiâ
vre , mais ellefut obligéed’inter-
rompre (on difcaurs parce que ’Ie
jOur paroifToit. Le lendemain elle
continua de cette forte, en fai-
fant toulours parler le jeune
Homme de Bagdad. ’
uræmnmcssnm-qnææ l

CXXXV. N U I T“. Ir Î

IL eü plusâpropos, Madame, - â r
bourfuivit-il, que vous ayez

ci. la bonté de m’enfeigner votre de-
;çâ meure, j’aurai l’honneur de vous.
En aller voir chez vous. La Dame y
en; confentit: Il! cil dit-elle, Vçn- r
a“: drcdilaprês demain, venez ce
la jour-13., après la Prière dunmi- .
vous di. Je demeureLdansrla rûe

- a.



                                                                     

H4 Le: mille 69’ une Nuit,
la Dévorion. Vous n’avez qu’a
demander la Maifon - d’Abon
Schamma, furnommé. Bel-coat;
autrefois Chef des Emirs, vous
me trouverez-là. A ces mots
nous nous réparâmes, 8c je panai
le lendemain dans une grande

impatience. - rLe Vendredi, je me levai de
bon matin, je pris le plus bel
habit quej’euffe, avecnune bour-
fe où je mis, cinquante pièces
d’or; 8c monté fur un âne que
j’avois retenu des le jour précé-

dent, je partis accompagné de
l’homme qui me. l’avait loué.
Œand nous fûmes arrivez dans.
la ruë de la Dévotien, je dis au
Maître de l’âne,-de demander où

étoit la Maifon que je cher-chois;
en la lui enfeigna“ ,6: il m’y mena.

Je le payai bien. 8616 renvoyai ,
en lui recommandant de bien re-
marquer la Maifon .où il me
habit , 8:. de ne pas manquer
de m’y mini: prendre. le lende-

main.



                                                                     

m . Génies-1m55.“ 11’s

main matin, pour me ramena
au Khan de Mefrour. r l

Je frappai à la porte, 8C aum-
tôr deux petites Elblaves blanches
comme la neige &trèspropre-
ment habillées, vinrent ouvrira. ,
Entrez, s’il “vous plaît, me di- , i
vent. elles, nôtre ».Maîrreffe vous

attend impatiemment. il] ya deux ,
jours qu’elle ne celle de parler
de vous. rentrai dans la cour,
8c vis.un grand Pavillon élevé
fur (cpt marches, 8C entouré d’u-

ne grille .qui “le - (épatoit d’un l
Jardin d’une beauté admirable. l

  Outre les arbres qui ne fervoienr:
5 qu’à l’embellir “8:: qu’à former li
A de l’ombre, il y en avoie une»

infinité d’autres ,ehargez de toua.
tes fortes de fruits. Je fus char»
mé du Minage d’un grandi’noma r
bre d’Oifeaux ,qui mêloient leurs l
chants au murmuredïunjerd’eau ,f î
d’une hauteur prodigieufe, qu’on

voyoit au milieu d’un parterre
l émaillé de lieurs. Dlailleurs, ce l

W .. ’ je:



                                                                     

1216 Le: mille (9’ une Nuit,
jet d’eau étoit très agréable à

voir: quatre gros Dragons dorez
paroiffoient aux angles du. baffîn
qui étoit en quarré, 8c ces Dra-
gons jettoient de l’eau plusclaire
que le criihl de roche. Ce lieu
rplein de délices, me donna une
haute idée de la conquête que

’ j’avois faire. Lesdeux. petites Ef-
çlaves me firent entrer dans un ”
Salon magnifiquement meublé, 8C
çendant que l’une courut avertir
fa. Mairreffe de mon arrivée, l’au-

ne demeura avec moi, 8C me Et
remarquer toutes les beautes du
Salon.
, En achevant ces derniers mots;
Schéhérazade cella de’parler, à
caufe qu’elle vit paraître le jour.

Schahriar le leva, fort curieux
d’aprehdrc , ce que Feroi: le“ jeu ne

Homme de Bagdad, dans le Salon
de la Dame du». Caire. La Sul-
mue contenta le lendemain la cu-
mlofîté de ce Prince,enreprenauc
mqu cette Hiûoire.

b ’Cxxxvr.

“ l
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e Contes 11’425. ’ “7’

wwwmtésmnm.
cxxxw. N U 1 T.

a

ï SIre , le Marchand Chrétien“
continuant de parler au Sul--’
tan de Cafgar, pomfuivitf

de cette maniéra: Je n’attendis
pas Iongjcms dans le Salon, me
die le jeune Hommes la Dame
que j’aimais y arriva biemrôtr,
fort parée de Perles 8c de Dia-
mans , mais plus brillante encore
par l’éclat de fcs yeux, que par
celui de (es Pierrcrles. Sa taille -

qui n’était plus cachee par (on,
habillement de Ville, me parut
la’plus fine 8C la plusavantageufe
du monde. Je ne vous parlerai.
point de la joye que nous eûmes
de nous revoir; car c’en: une cho-e
[e que je ne pourrois que foiblc-
ment exprimer. Je vôus dirai
feulement qu’après les prémiers“ ’

Complimens, nous nous ammesï

e ’ tous

v.;---..a. w .v .



                                                                     

118- Le: mille ü une Nuit,
tous deux fur un Sofa, où nous
nous entrctinmcs avec toute la:
làtisfaâion imaginable. On nous
fervitzcnfuiic ,lres mets les plus
délicats 8c les plus exquis. Nous
nolis mîmesà tàblc’, ’&  aptês’ le

regagnons recommençâmes à
mus .entrqtenir ; jufqu’à :13 nuit. ’

Alors on nous aporta dtexccllentl
Via ,,& des Fruits propres-âtm-
citcrà bÔÎYÇ-.’.’8C nous bûmes au“

fçn des :Inftrumcns gueules i Ef-
clavcs accompagnèrent». de .lçum
noix. - LazDame du logis chan»-
ta ellcmmêmel- 8C. acheva , îpar
&saC-hanfons, de mîatteudrir 8c. -
de me.rçndrc lc’;plus paûîoùné de:

mus les Amant! Enfin; je piaffai:
la nuità goûter- paucsgforues’ dei

PlaiGTS-’ 4 n! .“ ’ m ï
Le lendemain matin; aprèms

voir mis adroi-mentfous le che»-
vct du litt-1a bourfc 8c lçs cin-
quante piécesjd’or. que: t’avais a.-

portées! jadis adieu à la «Da-
me, qui me demandaquand je

i la



                                                                     

W ’Conte: du)”. l i lb
la. rCVerrois: Madame, lui répon-
dis-je, je vous promets de reve-
nir ce ’ojr. Elle parut ravie- de
ma réponfe ,. me ’conduiût jufqu’à

la porte, &en nons-féparant elle
me conjura de [tenir ma promelTe.

Le même Homme qui m’avoie
amené , m’attendoit avec (on âne.
le montai demis, 8c reÜins’au

bande Mcfrour. En renvoyant
l’Homme, je lui dis que je ne le
payois pas , afin qu’il me vint re-
prendre l’aprês-dînée à l’heure

que je lui marquai. , ’
D’abord que je fus de retour

dans mon logement, mon pré-
; mier foin fut de faire acheter un
[à bon agneau, &plulîeurs fortes de
w gâteaux ,que j’envoyai à la Dame

par un Porteur. Je m’occupai
enfuite d’aEaires férieufes; juf-
qu’à-ce que le Maître. de l’âne

fut arrivé. Alors je partis avec

“S” qui me reçût avec autant de joye

que le jour précedeut, 8: me il:

- - “un
lui 8c me rendis chez la Dame;

.L... . gün-è -e.

a«-..r....



                                                                     

juc Le: mille C9” uneANait, I
,un régal aoûl magni-Hque que le
prémier.

. En la quitant le lendemain, je
lui lainai encore une bourfe de
cinquante pièces d’or, 8l je re-
vins au Khan de Mefrour. A
ces mots Schéhérazade ayant a-
perçû le jour, en averti; le Sul-
tan des Indes, qui fe leva fans
lui rien dire. Sur la fin de la nuit
fuivante, elle reprit ainfi la fuite
de l’Hiftoiæe commencée,

à?“*sk*n*****rî*****t*r*at*as*Î

CXXXVII. .N U 1 T.
E marchand Chrétien parlant
toujours au Sultan de Cafgar:

’ Lejeune Homme de Bagdad , dit-
A il, pourfuivit ion Hiftoire dans
Ces termes; Je continuai de voir
la Dame tous les jours, 8c de lui
laifTer chaque fois une bourre de
cinqu intc piecc-s d’or; 8C cela dura

Illl’qu’à ce que les Marchands à.
qui J’avais donné mes Marchan.

- - diresa
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vrai 2-:

Conte: Arabes. in
dires à vendre, 8: que je voyois
régulièrement deux fois la femai-
ne, ne me dûrent plus rien: en-
fin je me trouvai fans argent, 8C
fans efpérance d’en avoir.
“ Dans cet état affreux 8c prêti

m’abandonner à mon défefpoir,

je fortis du Khan fans (avoir ce
- que je faifois, .8: m’en allai du

coté du Château, où il y avoie
un grand nombre de Peuple af-
femblé pour voir un fpeétacle
que donnoit le Sultan d’Egypte.
Lorfquc je fus arrivé dans le
lieu où étoit tout ce monde, je
me mêlai parmi la foule, 8C me
trouvai par bazard près d’un Ca-
valier bien monté 8c fort propre:
ment habillé , qui avoit à l’argon
de fa felle un fac à demi ouvert,
d’où [orroit un cordon de f0 e
verte. En mettant la main ur
le fac, je jugeai que le cordon de-
voir être celui d’une bourfe ui

étoit dedans. Pendant que je -i-
ois ce jugement, il paffa de l’au -

Tome IV. F tte

. nu A«Ara-..- H.

..--n.Yn-Mù-W..a.- malm.“ A; un a j-A
’-..-.. . au... -»m-.-’.æ-..A - w

.. , ... “a...” .



                                                                     

12.2 Les mille à? une Nuit,
ne côté du Cavalier un Portant
char é de bois 5 à: il paffa li près,
que e Cavalier fut obligé de (a
tourner vers lui , pour empêcher
que lobois ne touchât 8: ne dé-
chirât [on habit. En ce moment
le demon me tenta: je pris le cor.
don d’unchmain, 8c m’aidant de
l’aurai; élargir le fac. je tirai.
la bourre fans que pal-anna s’en
aperçût. Elle étoit pefante, à:
je] ne doutai point qu’il n’y eût
dedans de l’or ou de l’argent;

Qyànd le Porteur fut mais,
le Cavalier, qui avoit uparemment
q0elque foupçon de ce que fac
vois 9m, pendant qu’il avoit ou
la tête tournée, mit auHïtôt la.
main dans fan fac; 8: n’y trou-
vant pas [a bourre, me donna
un (i grand coup de fa hache
cran-mes, qu’il me renverra par
terre. . Tous ceux qui furent
Démoins «jacente violence en fa.
rem tombez-5 8C quelques - une
mirent lamai!) [in la bride du.

Chef

l



                                                                     

Il

l
r

l

l

l

I

l

(Jante! dm bas. u;
Cheval pour arrêter le Cavalier,
8c lui demander pour quel fujet
ilm’avdît frappé, 8c s’il luic’toit

permis de maltraiter ainü un Mu-
fulman? De quoi vous mêlez-
vous? leur répondit - il d’un ton
brufque, . je ne l’ai pas fait fans

1 . raifon, dei]: un voleur. Aces pz.
roies il me releva, St à mon air,

’ ’ chacun Mammon parti , s’écria
qu’il étoit un menteur, qu’il n’év a

toit pas croyable qu’un jeune
Homme tel que moi ,eût commis
la méchante a&ion qu’il m’im- 4

putoit: enfin ils foûtcnoient que
fêtois innocent, 8c tandis qu’ils
retenoient l fon Cheval ,. pour fac
vorifee mon évaâon, par malheur
pour moi, le Lieutenant de Po-
lice fuivi de fes gens, palmipar-
là: Voyant tant demande affena-
blé autour du Cavalier 8c de
moi, il s’aprochaôt demndaee
qui étoit arrivé. Il n’y eût per-
forme qui n’aconïârt le Cavalier

I F 2. ’ de



                                                                     

124. Le: mille 69’ une Nuit,
de m’avoir maltraité injultement ,’
fous prétexte de l’avoir volé.

Le’Lieütenant de Police ne
s’arrêtapas à tout ce qu’on lui di-

foit. il demanda au Cavalier s’il
ne foupçonnoit pas quelqu’aurre
que moi de l’avoir volé? Le Ca-
valier répondit que non, 8c lui:
dit les raifons qu’il avoit dermite.
qu’il ne, fe trompoit pas dans l’es

fonpçons. Le Lieutenant de»
“Police après l’avoir écouté , or-

donna à les Gens de m’arrêter
8c de mefouiller, ce qu’ils le
mirent en devoir d’ex écurer anili-
tôt; 8: l’un d’enrr’eux m’ayant

été la bourre, la montra publi-
quement. Je ne pus foûtenir
cette honte; j’en tombai évanoui.

Le Lieutenant de Police fe à:
aporrer la bourre. .
« Mais, Sire, voila le jour, dit

Schéhérazade en’fe reprenant, fi
votre Majeiié vent bien encore me
lainer vivre jufqu’â demain, elle“

entendra la fuite de cette Hifloife.
“ Schah-



                                                                     

P- “1-”

“wvwn-v-ruu....

C071!!! draks. I 2:
’Schahriar qui n“avoit pas un autre

deffein , (e leva fans lui répondre,
ô: alla remplir fes devoirs.

.e-âkæza-âëaææ i.

CXXXVIII. N U I T.
Ur la lin“ de la nuit ’fuivan-J

te, la Sultane adrclTa ainü la
“ parole à Schahriar: Sire, le

jeune Homme de Bagdad ponté
fuivant (on Hifloire: Lorfque
le Lieuœnant’dc Police, dit-il,
en: la Bourre entre les mains,
il demanda au Cavalier û elle
étoit à lui, 8c combien il y a-
voit mis d’argent? Le Cavalier
la reconnut pour celle qui lui
avoir été prife, 8C affura qu’il y

avoit dedans vingt fequins.- Le
’ Juge l’ouvrir, &après y avoit-ef-

fcétivemcnt trouve vingt requins;
il la lui rendin Auûîtôtil me fic
venir.dcvant lui: Jeune Homme;

me “dit-il 5g-avqçez-moi la vanité.

- F 3 En;Ç .



                                                                     

11.6 Les’mill: Ü une Nuit;

Eit-ce vous qui avez prisla Bout»
le de ce Cavalier? n’attendez
pas que j’employeiles tourment
pour vous le faire confefïer. A-
lors baillant les yeux, je dis en
moi-même: ü je nie le fait, la.
Bonde donner: m’ai trouvé faiû,

me fera palier pour un menteur;
aïoli“ pour éviter un double châ-

timent, je levai la tète 8: con-
fefTai que démit moi. Je n’eus

s plûtôr fait cet aveu, que le
ieutenant de Police, après avoit

pris des témoins,cdmmmda qu’on

macoupâtla main, 8c la Semen-
ce fut exécmée fur lechamp , ce
qui excita la pitié de tous le:
Speâateurs: je remarquai même
fut le virage du Cavalier qu’il
n’en étoit pas moins muché que
les autres. Le.Lieutcmmt de Po-
lice“ vouloit encore me faire cou?
pei- un pied; mais je. fupliai le
Cavalier de demander ma grace;
il la demanda, 8c l’obtint.

Lorfque le-Juge’eu; pané fan

h a chemin,

l

l



                                                                     

æ

Conte: Amies. 1 :7
chemin , 1c Cavalier s’aprocha de
moi: Je, vois bien, medit-il, en
me préfentant la Bourfc , que
c’cft la nécefïité qui vous a fait

faire une amen G hontcufe,
8C ü. indigne d’un jeune Homme

suai bien fait que vous; mais
tenez voila cette Bourfc fatale ,
je vous la donne, 8C je fuis né;
fâché du malheur qui vous cit
arrivé. En achevant ces parole;
il me quita, 8c comme fêtois
très foible à caufe du (mg ne
j’lavois perdu, quelques hom tes
gens du quartier curent la char
tâté de me faire entrer chez eux ,
8c de me faire boire un verre de
vin. Ils panférent aufiî mon bras,
8: mirent ma main dans unlingc,
que j’emporçai avec mamma;
à ma ceinture. ’ a“

(gland je ferois retourné au
Khan de Mcfrour dans ce fritte é-

. rat, je n’yauroispastrouvé le (a.
cours dont ’avois bcfo’m. C’êtoit

mm hazar cr beaucoup que d’al-

--- I F 4. le:



                                                                     

128 Le: mille Ü une Nuit,
let me préfcnterâ la jeune Dame -°
elle ne voudra peut-être plus me
voir,difois-je, lori-qu’elle aura apris

mon infamie. je ne lamai pas
néanmoins de prendre ce parti;
8C afin que le monde qui me fui--
voit fe laffât de m’accompagner,
je marchai par pluîîeurs ruës dé:
tournées , 8C me rendis enfin chez
la Dame où j’arrivai û foible 8c
li fatigué, que je me jettai fur
un Sofa le bras droit fous ma
robe, car je me gardai bien de
le faire vain.
” Cependant, la Dame avertie de
mon arrivée 8c dama) que je
fouErois, vint avec cmprefTemenr,
8c me voyant pâle &défait: Ma
chére aune, me dit-elle, qu’avez-
vous donc? je diûimulai, Mada-
me, lui répondis-je, c’en un
grand mal de tête qui me tour-
mente. Elle en parut très ami-
gée: drayez-vous , reprit-elle,
cal: je m’étais levé pour la rece-

vonr a dites-moi pomment cela

” vous



                                                                     

CM”: 21mm ” 129c
frous eût venu? vous vous portiez
ü bien la dernière fois que j’eus
le plailîr de vous voir ? Il y au
quelqu’autre chofe que Vous me
cachez; apren’ez moiee quec’efl a
Comme je gardois le jlî’lence,» 8c

qu’au lieu de répondre, les lar-t
mes couloient de me: yeux: je
ne.comprens pas , dit-elle , “ce
qui peut Vous “amiger; vous en
aurois-je donné, quelque (niet:
Pans ypenfer? ô: venez-vous ici
exprès pour m’annoncer que vous
ne m’aimez plus? Ce n’cû point;
cela, Madame ,. lui répartis- ’e en
fm’ipirant, 8% un foupçdn lm
julie augmente-encore mon mat

Jonc pouvoisme réfoudre,jâ:
lui en déclarer la véritable caufe.
La nuit étant venûë, on remit,
le Touper: elle me pria de man-
ger; mais ne’ pouvant me fervir
que de la main gauche, je la (up-
pli-ai de’m’en difpenl’er, m’excuu

(am fur ce que je n’avoisnulapéà
lit. I Vous en aurez, medit-elle-y

1. ., - F f quanà



                                                                     

330 Les “me Ü une Nuit,
quand vous m’aurez decouvert ce

ne vous me cachez avec Jane
’opiniân-eté g. votredégoût , (2ms

doute, ne vient que de la peine
que vous avez à vous y détermi’
ner. Hélas! Madame, repris-je,
il faudra bien enfin que je m’y
détermine. Je n’eus pas prononcé
ces paroles, qu’elle me verfa.â
boire, 8: me préfentant la “me z
prenez, dit-elle,,& bûvez, cela
vous donnera du courage; j’a-
vançai donc la main gauche, 8e
pris la taffe. I

Aces mots Schéhérazade aper-
cevaat le jour cella de parler g mils
la nuit ruinure elle pourfuivie
(on difcours de cette manière.

OXXX’IX. NU 1 T.

Orient: j’eus la tallèàlnmahz,

dl: le jeune. Homme, jere-
donblal m pleurs, a: 901113:
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Catin drain» ne
de nouveaux foûpirs. “(bavez-
vous donc à foûpirer 8: à pleurer
ti amèrement? me dit alors la
Dame, ô: pourquoi prenez-vous
la taffe de la main gauche plûtâc
que de la main droite? Ah , Ma-
dame, lui répondis-je, enculez-
moi, je vous en conjure; c’en:
que j’ai une tumeur à la main v
droite. Mantrez-moieette tu.
meut, repliqua-tælle, je la veux
percer. Je m’en exeufai, eddifanc
qu’elle n’était pas encore cd état

de l’être, 6c je vuidai toute la «me
qui étoit très grande. Les vas
peurs du Vin , ma laHîtude, 8: l’â-
batement où j’étais, meurent bléa-

tôt affoupi , 8c je dormis d’un pro-
fond fommeilv, qui durajul’qu’an

lendemaim . Il’aidant“:à ce rems-là, la Dame

Voulant (avoir quel mal j’avois à;
la main droite ,. leva ma robe qui!
la cachoit 5 8c v1: avec toux l’éton-

nement que vous pouvez penfer
qu’elle étoit coupée, e86 que je

F 6 Pavois:



                                                                     

13:. Le: mille (9’ une Nuit,
l’avois aportée dans un linge.
Elle comprit d’abord fans peine,
pourquoi j’avais tant rétifié aux
.prellames laitances qu’elle m’a-

voir faites, 8c elle alla la nuit
à s’aŒiger de ma ifgrace, ne
doutant pas qu’elle ne me fût
arrivée pour l’amour d’elle,

., A mon réveil, je remarquai
fort bien fur fou vifage, qu’elle
étoit failîe d’unevive douleur.
Néanmoins pour ne me pas cha-
griner elle ne me parla de rien.
Elle me lit fervir un confommé
de volaille, qu’on m’avoir pré-
paré par [on ordre, 8c me fit man-
ger 8: boire, pour me donner ,
difoit-elle, les forces dont j’a-
vois befoin. Après cela je vou-
lus prendre congé d’elle 3 je ne
fouffrirai pas, dit-elle, que vous
(ortiez d’ici. (bai que vous ne
m’en diGez rien, je fuis perfua-
déc que je fuis la came du malheur
que vous vous êtes attiré. La
douleur que i’en ai 11eme laif-

’ fera



                                                                     

Conte: draban h 13:;
fera pas vivre long tems 5 mais a-
vant que je meure, il faut que j’é-
xécute un deffein que je médite
en votre faveur. En dllànt cela ,
elle (il: apellcr un OfEcier deJuf-
tice 8: des Témoins, 8c me fît
drelfer une Donation de tous fes
biens. Après qu’elle eût renvoyé

tonnes gensJatisfaits de leurs pei-
nes, elle ouvrit un rand Coffre
où étoient toutes les ourles dont
je lui avois fait préfent depuis le
commencement de nos Amours.
Elles (ont toutes entieres me dit-s
elle , je n’ai pas touche à une feu-
le: Tenez voila laclef du coffre,
vous en êtes leMaître. Je la re-n.
merciai de (à généralité , 8c de fa
bonté. Je “compte pour rien, reë
prit-elle, ce que jeviens de faire
pour yens; .8: je ne ferai pas

. contente que je ne meure encore
pom- vous“ témoigner, combien je

vous aime. Je la Conjurai par
tout ce que l’Amour a -de plus
puiITant, d’abandonner une réo-

F 7s folution



                                                                     

x“. Le: Mill: Ü me Nuit,
folution ü funefle ; mais je ne
pûsl’enâétoumer, 8c le chagrin

de me voir manchot, lui canât une
malàdie de cinq ou ûx (canines,
dont elle mourut.
ï Après avoir regretté [a mon:
autant quîèîle devois, je me
mis en 905T n detous (es biens,
qu’ellem’avoit fait connaître, 8:

le fefame que vous avez pris la
peine de vendre pour moie!) fai-
Koit une partie.
. Schéhérazade vouloit conti-
nuer (a narration 3 mais le jour
qui paroitToit l’en empêcha. Le
nuit fuivmte elle reprit ainû. le
il de (on difcours.

a.
’t*%***t*ü*ü***ir JËË’Ët’

.CXLQNUIT.
jeune Homme de Bagdad,
z , acheva deraconter [on Hil-
mire cette forte au Marchand
Chrétien; Ce que vous venez-

t 5:13:39 A

.4 .n. A MW.------.-â- ,

a;



                                                                     

Conte: A’mh: 1;;
d’entendre, pourfuivit il , doit
m’excufer auprès de vous d’avoir
mangé de la main gauche. Je vous
fuisvfort obligéde la peine que
vous vous êtes donné pour moi.
Je ne puis airez reconnoître 70v
ne fidelké, 8l comme j’ai, Dieu
merci, airez de bien, quoi que
j’en aye dépenfé beaucoup , je

vous prie de vouloir accepter le
préfent queje vous fais de la fom-
me que vous me devez. Outre
cela, j’ai une propoEtion à vous
liure: ne pouvant plus demeurer
davantage au Caire, après l’affaire

ne je viens de vous conter, je
au: réfolu d’en partir pour n’y
Devenir jamais. Si vousvoulez me
tenir Campagnie, nous négocie-
ronsenfèmble, 8c nous partage.
tous égalementlie gain que nous
faons.

(En!!! le jeune Homme de
Bagdad eut achevé (on Hiûoire ,
dit le Marchand Chrétien , je le
merdai le mieux qu’il me fut

- ’ 9011i:



                                                                     

nô Le: vrille Ü un Nuit,
poŒble du préfent qu’il me faf-
foit, 8c quantàfa propoû-tion de
Voyager avec lui, je lui dis, que
je l’acceptois n’es volontiers, en
l’afTurant que les intérets me fe-
roient toûjours nuai chers que

les miens. . r .. N eus primes jour pour notre
départ ,v 8c lorfqu’il fur arrivé,

mous nous mîmes en chemin.
Nous avans paffé par la Syrie 6c
var la Méfopotamie , tmverfé
toute la Perfe, où après nous

«être arrêtez. dans pluüeurs Vit-
-les, nous fourmes enfin venus,
Sire, iufqu’à votre Capitale. Au
bout de quelque rems, le jeune
Homme m’ayant témoigné qu’il

“ avoit dechin de repaHer dans la
Perfe & de s’y établir, nous fî-
mes nos comptes, &-nons. nous
réparâmes tres fatisfaits l’unde
l’autre. I! parrir,’& moi. Sire“,
je ,fuis reüé dans CetteVille où
j’ai l’honneur d’être au fervice de

:v-otre.M.ajeüé. .,Voila l’Hüiojre



                                                                     

l Conte: 4’45”. 137
,que j’avoislàvous raconter, ne la
trouvez- vous pas plus furprennnv
te que celle du BoKu?
-’ Le Sultan de Cafgar. fe mit en
colère contre le Marchand Chré-
tien: Tu es bien hardi, lui dit-
il, d’ofer me faire le reoit d’une
Hjlloire B peu digne de mon ge-
temion, 8c de la comparer àcel-
le du BoHù; Peux-tu te fluer
de me perfuader, que les Fades
Avantures d’un jeune débauché ,

(ont plus admirables que celles
de mon Boqun? je vais vous fai-
re pendre tous quatre pour van-
ger fa mort.

A ces paroles le Pourvoyeur et?
frayé fe jeun aux pieds du Sultan:
Sire, dit-il , je fuplie voue Majef»
té de fufpendre (a julie colère,

- de m’écouter, 8C de nous faire
grace à tous quatre, (î l’l-liüoip

re que je vais conter à votre Ma-
jefté, et! plus belle que celle du
BolTu. Je t’accorde ce que tu me
demandes , répondit le Sultan,

. - ’v h



                                                                     

138 Lentille ü une Nuit,
parle. Le Pourvoyeur prit alorq
la. parole 8: dit. l
gmæzææææmæàæ

HISTOIRE
l Raton!!! par la Ponroayeur du
’ Sultan d l Cafgar.

l Ire, unePerfonne de conlîdé-
ration m’invita hier aux N ô»

ces d’une de Tes Filles. Jene man-
quai pas de me rendre chez lui fur
le fuir à l’heure marquée, ê: je
me trouvai dans une Afl’emblée
deDoâetIrs, d’OŒciers deJuüi-

“ ce, 8C d’autre Perfonnes des
plus diüin nées de cette Ville.
Après les t’a-émoules, on fervit:
Un Fel’cin magnifique, on fe mit
à table, 8c chacun man sa de ce
qu’il trouva le plus à on goût.
l1 y avoit entr’autres chofes , une
enrrée accommodée avec de l’ail ,

qu: étoit excellente , 8: - dom:

’ -ï tout



                                                                     

ç...

-v --. . î-ed,e

A . Conte: drak: 139
tout le monde vouloit avoir; 8C
tomme nous remarquâmes qu’un
des Convivcs ne s’empreiïoit pas
d’en manger quoi qu’elle fût de-
yant lui, nous l’invitâmes à met»
ne la main au plat , 8c à nous imi-
ter “nous conjura de ne le point

i puffer lai-demis: Je me garderai
bien, nous dit-il, de toucher à.
un ragoût où il y aura de l’ail 5 je
n’ai pointnoublié ce qu’il m’en

coûte ou: en avoir goûté autre-
fois. îlot” le priâmes de nous
raconter ce qui lui avoit C311féllgr
ne ü taude averiionponr l’ail;
mais ans lui donner le ramade
nous répondre :k lift-ce ainii, lui
dit le Maître de la Maifon, que-
vous faites honneur à ma .table?
Ce ragoût cit délicieux 5 ne pré-
tendez pas ,vous exempter d’en-
manger 5 il faut que vous me Faf-
Iiez cettegrace comme les autres

Seigneur, lui repartit le Convi-
ve, qui étoitun Marchand de
Bagdad, ne croyez pas que j’ern

u e



                                                                     

«a L .anr’flhAWq A Ù: .. 4......“

.140 Les mille 65’ une Nuit,

.ufe aînû par une faune délicatefTe;
je veux bien vous obéît G vous le
Noulez abfolument; mais ce fera à
condition qu’après en avoir man-
gé, je me laverai , s’il vous plaît,

les mains quarante fois 9.ch de
J’Alcali *, quarante autres fois as-
,vec de la cendre de la mêmeplan -
le, 8: autant de fois avec du fac
mon z Vousue trouverez pas mau-
Nais que i’en ufeainû, pour ne pas
contrevenir au ferment que j’ai
fait, de ne manger jamais dom
goût à l’ail , qu’à cette condition“.

. En’achevant ces paroles , Sèhée
hérazade voyant paroître le jour,
fe tut, 8c Schahriar fe leva, fort
curieux de favoir, pourquoi ce
’Marchand avoit juré de fe laver
Jix-vingt fois après avoir mangé
d’unragoût a l’ail. La Sultane,
contenta fa curioûté de cette for-
;te , fur la En de la nuit fuivanté.

- ’ CXLI.0 . C’eft de la Soude en François. a

jn------------*..---- .-. --..-



                                                                     

Conte: draks. A 14:”

ŒŒÏSŒGERŒSZŒG)
CXLI; N U I T.

E Pourvoycur parlant au 8ng
. tan de Cafgar: Le Maître

du logis, pourfuivit-il , ne
Voulant pas difpenfer le Marc hand-
de manger du ragoût à l’ail , com-
manda à (es gens de tenirprét un
baflin 8: de l’eau avec de l’Alca-

li, de la cendre de la mêmeplan-
te, 8C du favon , afin que le Mara
chandfelava-t autant defois qu’il
lui plairoit. Après avoir donné
cet ordre, il s’adrelTa au Mar-
chand: faites donc comme nous,

’lui dit-il, 8: mangez. L’Alcali ,
la cendredela même plante, 851e
favon, ne vous manqueront pas.
- Le Marchand, comme en c016!

re de la violence qu’on lui Eaifoit,
avança la main , prit un morceau
qu’il porta en tremblant à fa bou-
che, 8c le mangea avec une ré.

. ’ pugnance



                                                                     

nant.” Mill: (9’ un: Nuit ,

I phgnance dont nous fûmes tons
for: émanez. Mais ce qui nous
fürprit davantage, nous remar-
quâmes qu’iln’ayoit’ que quatre

doigtsêtpoint de pouce, 8: per-
12mm: jufques-là ne s’en étoit en-
core aperçû, quoi qu’il eût déja
mangé d’autrui mais. LeMaîtrc
de la Müfon prît maltât la ça.
sole: Vous n’avez point devon-
cc, lui dit-il, par quel accident-l
l’avez-vous perdu ? il au: que .
ce fait à quelque caution, dans:
vo us ferez plailîr à la Compagnie
de l’entretenir. Seigneur , ré-
pondit-il, ce n’dt pas falunent
à la main droite queJ’e n’ai point

A. dcpoucc, Je n’en au pas amin à»
la gauche. En même rems il a-
vança. la main gauche, 8c nous
â: voir que ce qu’il nous difoiz.
émit véritable. Ce n’ait pas tout

mena, goûta-vil, le poucent
“manque de même à l’un a: a

PIB-tte pied , .8: vous pouvez m’en
crane. ’ch fuis câropié du: can:

ma-

*’*-WP



                                                                     

Contes draies. I4;
manière par une Avamure inouïe ,
que je nerefufe pas de vous ra-
conter, û vous voulez bien avoir
la patience de l’entendre. Elle. ,
ne vous caulera pas moins d’é- -
tonnement qu’elle vous fera de
pitié. Mais .permetrezmoi de
me laver les mains auparavant-
Aces mots il fe leva de table, 8c
auprès s’être lavé les mains fîx-J

vingt fois , il revint prendre fa
lace, 8c nous fît le recit de fan.

guanine dans ces œrmes.
Vous (aurez, mes Seigneurs ,

que fous le règne du Calife Ha.
man Alrafchid , mon Père vi-
voit à Bagdad où je fuis né, .81:
miroit pour un des plus riches.
Marchands de la Ville. Mais
comme c’était un homme anar
ché à fez plaifirs, qui aimoit la
débauche, 8c négligeoit le feins
de fes aEaires , au lieu de re-
cueillir de grands biens Â la
mort.j’eus befoin de toute l’é- I
ennemie imaginable, pour agui-z

“ ’ ter



                                                                     

144 Le: mâle Ü une Nuit,
ter les dettes qu’il avoit lamées;
Je vins pourtant à bout de les
payer toutes, 8c par mes foins
ma petite fortune commença de
prendre une face aH’ez riante.

Un matin que j’ouvrois ma
boutique, une Dame montée fur
une Mule. accompagnée d’un
Ennuque, 8c fuivie de deux Ef-
claves, paria prés de ma porte
6c s’arrêta. Elle mit pied à ter-
re à l’aide de l’Eunuque , qui
lui préta- la main,& qui lui dit:
Madame , je vous Pavois bien
dit, que vous veniez de trop
bonne heure; vous voyez qu’il
n’y a encore perfonne au Be-
zeüein; 8c (i vous aviez voulu
me croire, vous vous feriez é-
pargné la peine que vous aurez
d’attendre. Elle regarda de tou-
tes parts , 8c voyant en effet
qu’il n’y avoit pas diantres bou-

tiques ouvertes que la mienne,
elle s’en aprocha en me faluant,
Û; me plia de lui permettre

qu’el-



                                                                     

Conter Arabes: r4: V
qu’elle s’y repolât en attendanc .

ne les autres Marchands arrivai“- ,
ent. je répondis à fou complic

ment comme je devois.
Schéhérazade n’en feroit pas

demeurée en cet, endroit, il le
jour qu’elle vit paraître ne lui
eût impofé filence. Le Sultan des
Indes qui fouhaitoit d’entendre
la fuite de cette Hifloire, attendit:
avec impatience la nui: fuivante.

e Ac:CXLII. N I T.
par fa Sœur Dinarzade,adrelïa

a arçle au Sultan: Sire, dit-el-
le , le Marchand continua de cet-
te forte le recir qu’il avoit com-
mencé: Le Dame s’ailît dans ma
boutique, 6c remarquant qu’il n’y

avoit Perfonne que l’Eunuque
8c moi dans tout le Bezeflein ,
elle (e decauvrit le vifage pour

faire 1V, G prenq

LA Sultane ayam été réveillée

l P



                                                                     

r46 Les Mille (9’ une Nuit,
’ prendre l’air. Je n’ai jamais rien

vü de li beau : la voir 8c l’aimer
paŒonne’rnenr ce fur la même
chofe pour moi. J’eus toujeurs
les yeux attachez lur elle; ll-rne
parut que mon attention ne lui
étoit pas deügréable, car elle me
donna tout le rems de la regarder
à mon aife, 8c elle ne fe couvrir
le virage que lorfque la crainte
dlétre aperçûë l’y obligea.

“ Après qu’elle le (à: remifc au
mêe état qu’auparavant , elle me’
dir,qu’elle cherchoit plufîeu rs for-
tes d’étoiles des plus belle3 8: des
plus riches qu’elle me nomma , 8C
elle me demanda ü j’en avois.
Hélas! Madame, lui répondis.
je , je fuis un jeune Marchand , qui
ne fais que commencer à m’éta-
blir. Je ne fuis pas encore allez.
riche“ pour faire un G grand négo-
c’e 5 ô! c’efi une morriûcation
pour moi, de n’avoir rien à vous
préfehrer, de ce qui vousa fait ve-
nir au Bezefteïn: mais pour vous

en.
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Cm: 4rd)“. t4,
épargner laàpeined’aller de boue
tique en houri ne, d’abord qat
les Marchands on: vents , j’i-
rai, Evousle prouvez bon, pren-
dre chez aux un: ce une vous
(cabanez; “amen diront le prit
au jui’cc, & fans aller phis loin
vous ferez ici vu Emplettasa» E1.
le y Mende, a: j’eusî nacelle
un amaties). qui dura d’autant
glus long un”, que je elai- farci

croire, que îlesïMarchmds qui
avoient les étoffes qu’elle denims
lioit, n’étaient.” «magnin,

vez. .z V e » ’ ; ,
Je ne fus pæmoins charmé de

fou efprit , que je l’avaisévé de la

beauté de (on vifage; mais il fait:
in: enlia me priver du plaifîr de
(a contamina: courus du“
cher les étoffes quelle détiroit.
8c quand elle en: chow celle:
qui lui plurent, nous en mémo
xmes le prix à cinq mille drac!»
mes” d’argent monnayé. j’en lis

un paqaet que je donnai à l’Em

G 2. nuque,



                                                                     

. peutnétre pas la patience d’atten-

.148 Le: mâle à? une Nuit ,.
nuque, qui le mit fous [on bras’;
Elle le leva enfuite, 8c partit,après
avoir pris congé de moi. Je la
conduilis des yeux iufqu’à la
porte du Bechtein, a je ne ce!“-
fai de la’regarder qu’elle ne fût

remontée fur fa Mule. -
. La Damen’eut pas Plâtôtcliif-

tu, ne en m’a . us ne» ’a-
gour à“ ireungegandï faute.
Il m’avait tellement troublé l’ef-

prit, que je n’avais pas pris garde
qu’elle s’en alloit fans payer,

ue je ne lui ami? pas leulement
amandé qui elle étoit, ni où» el-
le demeuroit; Je ûs’rcfléxion
pourtant que j’étais redevable
d’une fomme conûdérable à plu.

lieurs Marchand, qui n’auraient

dre.J’allai m’excufer auprès (Yeux

le mieux qu’il me fut’poiïible ,
en leur difant que je connoiffois
la Dame. Enfin, je revins chez
moi, auiïi amoureux , qu’embar-
une dfune li grolle dette.

. Schéo

7!

l



                                                                     

. q»Conte: Arabes. 149;. .
z

Schéhérazade en cet endroit.
vit paraître le jour, 8c ceint-de“
parler. La ” nuit fuivantc elle
continua de cette manière.

“ Il a:
.*t************ 1* **h*!***ü*ü

CXLIII. N U tTt
’Avois prié mes- Créanciers;

pourfuivit le Marchand, de
vouloir bien attendre huit

jours pour recevoir leurpayement.
La huitaine écbûë, ils ne man-
quèrent pas de me mener des les
fatisfaire jelles fuppljaide mâte-
cordcr le même dolai; Ils y con-
fentirent; mais dêslelendemain je
vis arriver la Dame, montée fut
fa Mule,avec la’mêmc faire St à 1.1
même heure que la première Fois.»

Elle vint droit à mn boutique ,1
je vous ni fait un peu attendre,
me dit-elle, mais enfin je vous
aporte l’argent des éto es que je
pris Palme jour: ortez le chez
un Changeurs, qu’i voye s’il en:

G 3 de



                                                                     

Ira La 10171106 me Nuit,
«.an and, 8: G le comptç y
cit. L’Egnuqm: qui avoit l’air.
gent vint avecmoi chez. le Chan.-
geur, ô: la famine f; trouva isme
8c toute de bon argent. Je revins ,L
â: j’eus. encore le bonheur d’en-

gretcnir la Dame, juquâlce que
k toutes les boutïque’s du Bcchtein.

furent; cayeu”. Quoi que nous
in palmions que de chef” très
communes . elle leur donnois
néanmoins un tout qui les faillait:
paraître nouvelles, à: qui me [in
voir que je ne m’étais pas trom-
pé, qpand dès layrémiérc con-
verfation j’avais jugé qu’elle 3--
voit beaucoup d’efpnt. v

LDrfque les Marchands furent
avivez, à: qu’ils entent ouvert:
leurs boutiques. je portai ce que
je devois à ceux chez- qui j’avois’.
pris des étames à médit, à Î?
’1’er pas de peine à obtenir
d’eux. qu’ils m’en confiaa’ent

d’autres, que la Dame m’avait
demandée“ J’en levai pour. millw

., A ., c
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Cm: draks“ un
le pièces d’or, 8c la Dame-em’

Paris encore la marchandifc, (au!
h payer, (in: me- risa dire, n:
fans le faire connaître. Cc qui
m’étonnoir, “a qu’elle ne ha-

zardoit rien, ê: que je daucu-
mi: fans caution, 5c fans certi-
tude d’être dédommagé, en cas“

que je ne la. avilît plus. me
me paye une femme “En comi-
deérabâc . di(ois’jcen moi-même;
mais alisme 134ch redevable d’un»
ne au“: qui l’bft encore damna
rage. Serait-ce une tramps-313:?
8c feroit-il pomme qu’elle n’eût;

leurré d’abord r me. mieux
ruiner ? Les archands ne la
couramment as, 8c c’dt à moi
qu’ils s’ad «ont. Mon Amour
ne fur pas Min puix’ï’am, pour
m’empêcher de faire lai-(166138
tics réâéxions chagrinantes. Mes
allumes augmentent“ même de
jour en. 5m: pcndant un “mais
entier, qui s’écouh fans- que je
1:“;ch mm: nouulk de tu

G .1. Da.-



                                                                     

l r1. Le: mil: à” une Nuit,
Dame: EnEn , les Marchands
s’impatientoient, 8c pour les là-
tisfaire , fêtois prêt à vendre
tout ce que j’avois, lorfque je la
vis revenir un matin dans le mê-
me équipage que les autres fois.

,Prenez votre trébuchet, me
(libelle, pour pefer l’or que je
vous aperte. Ces paroles achevé-
rent de diüîpef ma frayeur, 8c
redoublèrent mon Amour. Avant
que de compter les pièces d’or
elle menât pluûeurs queih’ons :
entr’autres, elle me demanda fi
j’étoîs marié 5 je lui répondis que

non, 8c que je ne l’avoisjemais été.
Alors en donnant l’or à l’Eunu-
que, elle lui “dit: prêtezonous.
votre entremife pour terminer
notre aEaire. UEunuque fe mit
à rire, 8c m’ayant tiré à l’écart,

me Et pefer l’or. Pendant que ie le
pefois , l’Eunuque me dit à l’oreil-

le: à vous voir , je connoigparfai-
ment que vous aimez ma Maî-
trclTe, 8C je fuis furpris que vous

- I n’ayez
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Came: Arabes. 1:3
n’ayez pas la hardiefTe de lui dé-
couvrir votre Amour: elle vous
aime encore plus que vous ne

l’aimez. Ne crOyes pas qu’elle
ait befoin de vos étoffes: elle

ne vient ici uniquement , que
parce que vous lui avez infpiré
une paillon violente. C’ellzâ eau:
fe de cela qu’elle vous a démarie.
dé (i vous étiez marié. Vous n’ai

vez qu’a parler , il me tiendra
qu’à vous de l’époufer, Il vôus

voulez. Il et! vrai, lui répon-
dis-je, que j’ai fend naître de
l’amour pour elle dès le prémicr
moment que je l’aivûë; mais” je
n’ofois afpirer au bonheur de lui
plaire. Je fuis tout à elle, &je
ne manquerai pas de reconnoître
le bon cilice que vous me ren-

dez, .C Enfin, j’achevai de pefer les
pièces d’or 5 8c pendant que je
les remettois dans le lac, l’Eu-
nuque fe tourna du côté de la
Dame, 8: lui dit que j’étais très

G y con-



                                                                     

un... Le: mille (si une Nuit,
content. (l’étain le (ne; dom; ils.
étoientconvcnugeptr’cux. Audi:
tôt la Dame qu: enclume (a le!»
va ô: parti: . en me (Marat qu’el- 
le m’envoyexjoit l’Eupuquç, 8C
que je n’auras qu’à in“ ce qu’il-

m: diroit de fa ’ au.
Je portai àç 6!un Marchand

Page!“ qu: [tu étoit dû , & j’at-
tc . is impatmmm’cn: l’Eunuquc

durant quclqucs jours. Il arriva
enfin; mais Sire, dit Schéhéra.
zade au Sultan des Indes, voila
le jour que paroîe. A ces mon ,
elle garda le ülcncc: le lande.
maincllc reprit 331111 la fuite. de:
fan diÎCours.

à?

l.

[
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Conte: draks. a“

œzamuumaumzmi
CXLIV. N U l T;

E Es bien dès mitiezà l’Eu-
nuque, du le Marchand de.

. Bagdad, 8c je Lui demandai
des nouveHes de la Glacé de fa
Maîtrefïè. Vous êtes, mcrépon-
dit-i1 l’Amanz du monde le plus
heureux; elle en: maladè d’amour:
on ne peu: avoir plus d’envie de
vous voir qu’en: en a, à: (î elle
difpofoit de [en a&ions elle vien-
droit vous chercher, 8: panè-
roi: volontiersavcc vous tous les
momans de fa. vie. A fon air no-
bàe 8c à [es manières honnêtes,
lui dis-je, j’ai “ugé que c’étoit

; quelque Darne Je conüdémtion.
Vous ne vous êtes pas trompé
dans ce jugement .repliqua l’Eu-
nuqucyclle CB; avoritc de Zo-
bc’ïde Epoufe du Calife, laquel-

. le l’âme d’autant plus Chéremcnt

If * 06 qu’elle

5T 5* 
â;

azyge.aa-a’: a.



                                                                     

a 56 Le: mille fi une Nuit;
grolle l’a élevée dés (on enfance,

u’clle le repaie fur elle de tou-
tes es emplettes qu’elle a à faire.
Dans le delTein qu’elle ado fe ma-
rier, elleà déclaré à l’Epoufe du

Commandeur des Croyans qu’el-
le avoit ietté les eux fur vous,
8c lui a demandz fou confente-
ment. Zobeïde lui a dit qu’el-
le y cailloutoit; mais qu’elle vou-
loit vous voir auparavant , alîn
de juger li elle avoit Fait un bon
choix, 8c qu’en ce cas-là , el-
le feroit les fraix des N ôces.
C’en: pourquoi vous voyez que
votre bonheur e&“certain. Si
vous avez più àla Favorite, vous
ne lairez pas moins à la Maî-

v tte e, qui ne cherche qu’à lui
faire plailîr , 8C qui ne voudroit

pas contraindre ion inclination.
Il ne s’agit donc plus que de ve-
nir au Palais, 8c c’en: pour cela
que vous me voyez ici, c’elt à
vous de prendre Votre réfolution.
Elle pit toute prife, lui repartis- ’

les



                                                                     

Conm Arabes. In
r, je, 8c je fuis prêt à vous fuivre
r par tout où vous voudrez me
l conduire. Voila qui cit bien ,
-, reprit l’Eunuque y mais vous fa-
u vez que les Hommes , n’entrent
L pas dans les apartemens des Da.-

mes du Palais, 8C qu’on ne peut
r vous y introduire qu’en prenant
, des mefures qui demandent un
;. grand fecret: la Favorite en a

pris de jukes. De votre côté fai-
tes tout ce qui dépendra de vous,
mais fur tout foyez difcret , est
il va de votre vie.

ïe l’aii’urai que je ferois éxaâe.

ment tout ce qui me feroit or-i
/ donné. Il faut donc, me dit-il,

que ce fait à l’entrée de la nuit,
que vous vous rendiez à la Moi-
quée, que Zobeïde,Epoufe du Ca-ë

life , a faitbâtirfur le bord du Ti-
gre , &que là vous attendiez qu’on

xi vous vienne chercher. Je confon-
tis à tout ce qu’il voulut; j’atten-

1 dis la En du jour avec impatiené
i ce, 8C quand elle fut venuë, je

G 7 v par

in»:

“yuan-nm
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“8 Les mule-(9’ une Nuit”,

xis: i’aŒftai à la Prière d’une

mm 8c demie après le Soleil-
couché dans la Mohuéc, où je.
demeurai le dernier. V ’ L

Je vis bim-tôt thonier un ba- 
tam , don: tous les Rameurs
étoient Ennuqucs. Il: débar-
quèrent, à! aportércm dans la. î
Mpfquéc plulîcuns grapds COEÏCS, j

74;... h

aptès quoi il: û: malmènent- 11.
n’en rata qu’un (cul que je re-
coupus pour celui qui avoit mû-
iouxs accompagné la Dame, 8c ,
qui m’avait parlé le mmh. Je
vis entrer mm, la Dame; j’allai ï
au devant d’elle, en lui tcmoi- L
Faut ne j’étais pré: à éxécutcr j

es or ras. Nous n’avons a:
de rems à perdre, me dit-6’ c;
en diam cela, elle ouvrit un
des coffres, ô: m’ordonna de I
me meure dedana, c’cft une
cheik, ajoûta-t-ellc, néccfïaire-
pour votre fûreté Sc pour la
mienne. Ne craignez rien, 8:
lamiez-mai difpofcr du mite. J’en

avois
K

1’



                                                                     

(Joan 4.24m tu
avois-trop fait pour mulet z je

a 5: ce qu’elle deûroit, à: «in
tôt en: WfÇl’ma le coffrai; la,
clef. Enfant: rhumas gaie»
caïmans (a zonâdençc g 3mm les
ammis Banques QUI avoient à»
porté les coëres, ô: les à: tous
reporter dans le baume mais le
Dm: a; (en manque .s’émnc
rembarquez , on commença de
ramer, pour me mener à l’apar-
temcm de Zobeïde.

Pendant ce tans-là, je faifois
de fé’rieufes téüéxions, &conûdé-

marle danger où j’étois, je“me re-

pentis de m’y être expofé; je fis
des vœux ê: des prière; qui-n’é-

toient guères de (aman. V
Le bateau aborda devant la

porte du Palais “du Calife, on
déchargea les coffres, qui (bien:
portez à l’apatœmcnt de 1’045-

ciçr des Ennuques qui garde la
clef-de celui des Dames, 8c n’y-
laiHe rien entrer fans l’avoir bien ’
viüté auparavant. Cet OŒcicr

. émit



                                                                     

160 Le: mille (d’une Nuit,
étoit couché; il fallut l’éveiller

.8: le faire lever: Mais, Sire, dit
Schéhérazade en cet endroit, je
vois le jour qui commence à pa-
roître. Schahriar le leva pour.
aller tenir fou Conieil, 8c dans
la réfolution d’entendre le len-
demain la fuite d’une Hiftoire
qu’il avoit écoutée iniques-là.
avec plaiiirr

v: ne:

CXLV. N U I T.

QUelques momens avant le
jour, 4a Sultane des Indes

s’étant réveillée, pourfuivit de
cette manière l’Hiûoire du Mar-
chand de Bagdad: L’Oflicier des
Ennuques, continua-vil, faché
de ce qu’on avoit interompu (on
fommeil , quérella fort la Favori-
te de ce qu’elle revenoit fi tard;
Vous n’en ferez pas quite à [i bon

mar.



                                                                     

Contes nimbes. 16 x.
marché que vous vous l’îmaginez,

lui dit-il: pas un de ces coffres
ne paiI’era que je ne l’aye fait une

Vrir, 8: que je ne Paye éxa&e-
ment vifigé. En même tems il
commanda aux Eunuques de les.
aporter devant lui, l’un après
l’autre, St de les ouvrir. Il com-
mencérent pas celui où j’étais
enfermé, ils le prirent 6: le “por-
térent. Alors je fus failî d’une
frayeur que je ne puis exprimer:
Je me crus au dernier moman;
de ma vie. ’

La Favorite qui avoit la clef;
proteüa qu’elle ne la donneroit;
pas, 8c ne fouffriroit jamais qu’on

a cuvât ce cotira-là. Vous (avez-
bien, dit-elle, que je ne fais rien
venir qui ne foi: pour le fervice
de Zobeide votre MaitreITe 8c la
mienne. Ce coffre particulière-
ment cit rempli de Marchandi-fes .
précieufes , que des Marchands
nouvellement arrivez m’ont Con-
iiées. il y a de plus un nominée

- - e



                                                                     

un. Le: ailla ü un: Nuit,
de bouteilles d’un de la * F an-
tainc de lamineux envoyées de la
Mecque: â quelqu’un: venoit à
fe curer , les Marchandiks en
feroient gâtées 8l vousen répon-

driez: h Falun: du Comman-
dcu des Croyans, fautoit bien [à
vangcrdc votainfohocc: enfin
en: parla avec mn: de fermeté,

. ül’oæda laïcat pas 11 bar-v
  ’c de s’opiniâtrerâ vouloir faiw

mhvilîœ, nida cafreoùj’étois,

nides tams. 13387:2 donc. dic-
îîencolâre, marchez. On cuvât
l’amusement des Damas , 8c, l’on

y porta tous les coffres.
A Pcîmy Munis, que Tm»-

tcndis Crier tout-à coup: voila le
Calife, voila le Calife! Ces pa-
nda RUQMIÉI’CM ma frayeur à

un
* Cette Fomainc cîïà 1a Mecque.&.fc-

Ion les Mahometans , c’ek la Source qqe
bien à: paraître“: mon: de mamma
93’!!!)er çu; a: 0in é A: la chilien
On boit de [on cm par d’ votion , l’on en
enyoye en préfcnt, aux Prince: a: aux

’  71 ceüks.

»-,-



                                                                     

Conte: draks. 16 3
un point que je ne; (ai comment
je n’en mourus pas fur le champ a
dotoit eæâivcmcot le Calife.
Qy’atportez-vous donc dans ces
coffres, dit-il à. la“FfvoriœI
Commandeur 5:3, Croyans, ré!
pondipcllc, ce [ont des étoffes»-
nouvcllcmcat arrivées, Q“ 1’59
ramade votre Maküéâ habité
qu’onlui monuâu. Ouvrez, ou»;
vrcz , reprit leCàlifo, jcks veux:
voir auûî. En: voulut s’en «ex-v,

oura. en la; répréEntant que.-
ccs étoffes facies: çïcçre: tu! ’

pour des Dames, .5: (louferoit
ôter à fan Epoufe le p aiGr qu’cla.
le le fai(oic de les voir la pré.
miére. Ouvrez , vous dis’ je,
repliqw1»t-il, je vous Pardonne.
Elle lui remontra encore, qu: Sa
Majcûé, en l’obligeant à man-
quer de fidélité à fa Maîtrcffc.
l’ex paroit àfa coléra. Non , non ,
repartit-il , je vous promets qu’el-
le ne vous en fera aucun te-
proche: ouvrez feulement, .8:

. . r ne



                                                                     

164 Le: mille (9’ me Nuit,

ne me faites pas attendre plus
11mg teins.

Il fallut obéir, 8C je fentis a-
lors de li vives allarmes , ne j’en
frémis encore toutes les ois que
i’y penfe. Le Calife s’ailit, 8c
la Favorite lit porter devant lui,
tous les coffres l’un après l’autre,-

6: les ouvrit. Pour tirer les cho-
fes en longueur, elle lui faifoic
remarquer toutes les beautez de
chaque étoffe en particulier; elle
vouloit mettre fa patience à bout ,
mais elle n’y réüilit pas. Com-
me elle n’était pas moins inté-
rell’ée que moi, à ne pas ouvrir
le coffre où j’étois , elle nes’em-

prellbit point à le faire aportcr,
8c il ne reftoit plus que celui là

. à vilitcr. Achevons, dit le Ca-
life, voyons encore ce qu’il y
un a dans ce com-e. Je ne puis
dire û j’étois vif ou mort en ce
moment, mais je ne croyois pas
échaper d’un ü grand danger.
* Schéhérgzade à ces derniers

mots



                                                                     

’ Conte: draks. 155
mots vît paroître le jpur. Elle
interrompit fa narrauon, mais
elle la continua de cette forte,fur
«la [in de la nuit fuivance.

En“ wwmuzmm
CXL“VI.. N U. :I

:LOrfque la Favorite de Zobéî-
de, pourfuivit le Marchand

de Bagdad, vit que le Calife
.vouloit abfolument qu’elle ou-
:vxît lecofïre où j’étais: pour ce-

lui -ci, dit -elle, votre Majefté
me fera, s’il lui plaît, la gnace
de me difpenfcr de lui faire voir
ce qu’il yadedans, ily ades cho-
fes que je ne lui puis montrer,
qu’en préfence de (on Epoufe.
Voilalqui cit bien , dit le Calife,
je fuis content, faîtes emporter
vos cames; Elle les En enlever
aullî-tôt 6c porter dans fa Cham-
bre , où je commençai à terpi-
ter.

l Dès



                                                                     

166 LI! Mill: &mNait,
Dès que les Emma qui le!

avoient apartés (a furent retirez.
elle ouvrit promptement celui où
fêtois prifomicr: fartez une dit-
elle ,’ en me montrant la porte
d’un dentier ,qui conduifoit à une
Chambteau dcffus montez 8c al-
lez m’auendre; Elfe n’eut pas fer-
mé la porte fur moi que le Calife

lattât 5’313: in le avifuge d’où je

vends de fouir. Le motif de cet-
te vlan: étoit un mouvement de
curioûté qui ne “regardoit mm
Ce Prince vouloit lui faire des
(méfiions 5 farce «urane nvoitwî
roncnte’ndn dm: laVille. lissa-
trctiment tomwdcuxtafïez long-
-tems,àpfês quoi illæquita enfin,-
ôl f: retira dans fan apartelnent.
t Larl’qu’ellc fe vît fibre, elle me

vint trouver dans la Chambre où
fanois morné, 8c mât bien des
“cufat de toute: les alarmes
qu’elle m*zvoit enviées“. Ma pei-
ne, me diteclle,n’a pas été moins

grande que la votre: vous in)
e.

i

t



                                                                     

Gtmm draks. A 167
devez pas douter , puifque j’ai
feutrer: pour l’amour de vous &-
pour moi, qui courois le même
péril; une autre à ma place, n’au-

rait peut-être pas eu le courage,-
de fe tirer G bien d’une occa-
üon ü délicate. Il ne falloit pas -
mais; de hardieEe ni de preknce
d’efprit , ou plûtôtil falloit avoie
tout Rameur que j’ai pour vous,
pour fortir de est embarras 5 mais.
remuez-vous, il n’y a plus rien
à craindre. Après nous être en-
tretenus quelque rems avec beau-
coup de tendretTe, il sif ïrems
me dit-elle , de vous reperde,
couchez-vous; le ne manquerai
pas de Vous pr tenter demain à
Zobéïde ma Maîtrejïe à quelque

heure du jour, &c’eü une chef:
facile; car le Calife ne la voit que
la nuit. Mure par ce difcours,
je dormis airez tram uillemcnt,
ou ü mon femmeil u: quelque
fois interrompu par des inquié-
tudes, ce furent des inquiétas!“

agna-



                                                                     

168 Les anille à? uneNuit ,
agreables, caufées par Pefpéran-
ce de pofféder une Dame qui
avoit tant d’efprit 8c de beauté.

i Le lendemain la Favorite de
Zobéïde, avant que de me faire pa- »
reître devant fa Maîtreffe, m’in-

. ftruiiît de la manière dont je de- .
vois foûtenir fa préfence, me dit
à peu près les queftions quecette
Prinicelî’e me feroit, ô: me diâa’

les réponfes que j’y devois faire.
Après cela, elle me conduilîtdans
une Salle, où tout étoit d’une
magnificence, d’une richelTe ,.8c
d’une propreté furprenente. Je
n’y étois pas entré, que vingt Da-
mes Efclaves d’un âge déja avan-
cé, toutes vêtuë d’habits riches

8: uniformes, fortirent du Cabi-
net de Zobéïde , 8c vinrent fe
ranger devant un Trône en deux
files égales, avec une grande mo-
deltie : elles furent fuivies de
vingt autres Dames toutes jeu-
nes, 8: habillées de la même forte
que les prémiéres , avec cette

diffé-
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Conte: Arabes. r69
différence pourtant, que leurs
habits avoient quelque chofe de
plus galant. Zobeide parut au
milieu de celles ci avec un air
majellueux , 8c 5 chargée de Pier- .
reries a: de toutes fortes de

- Joyaux, qu’à peine pouvoit elle
marcher. Elle alla s’affeoir fur le
Trône: j’oubliais de vous dîre
que fa Dame Favorite l’accom-
Eagnoit, 8: qu’elle demœra dei

ou: à la droite, pendant ne
les Dames Efclaves,un eu p us
éloignées, étoient en cule de;
deux tâtez du Trône. .

D’abord ela Femme du Ca-7
life fut alii e, les Efclaves qui
étoient entrées les prémiéres, me

, litent-ligne. d’aprocher. Je m’a-L
vançat au milieu des deux rangs
qu’elles formoient; 8c me proli-
ramai la tête contre le tapis qui
étoit fous les pieds de la Prin-
celTe. Elle m’ordonna de me re-

. lever, 8c me En l’honneur de
s’informer de mon nom,.de ma

. fait: 1V. H fa:
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170 Le: mille En: Nuit,
haline, 8: de l’état. de ma for-
tune, à quoi je (mais airez à
ion gré. ge m’en aperçûs mon En.

huent à nuait, ellemeleâc con-
noîtrennŒ, par les chah qu’elle

en: la bonté de me dire. J’ai
blende la ioye, me dit-elle, que
amimie, .( c’eü (mû qu’elle ap-

pnlbit fa Dame Favbrite,) en je
hussarde canne“ tells; après le

- (ou) que; j’ai pris’de fou éduca-

tion , un fau: un choix dont je
mistoumqjel’appmuveôccon-
En: que vous vous mariez tous
deux. J’ordonnerni moi-mème
les quêta. drames. Nîmes; mais
auparavant j’ai halait! de ma Fille
gourdin: joute; ndmtcezems-
je parlerai au Iife,8c obtien- »

dm [on «ahanent, ê: vous
demeurez ici: on un foin de

nous. l ,a Enaehevarucce paroles,Sché-
héraudenperçût le jour, a: ceH’a

depærler. Le lendemain elle re-
plut. la parole de cette manière.

’ CXLVII.



                                                                     

Conte: 41mm. x7:

mumüemm
CXLVII. N U I T.-
Edemeurai donc dix jours

dans l’apattement des Dames
du Calife, continua le Mar-

chand de Bagdad. Durant ce tenus-
* là, je fus rivé du plailîr de voir

la Dame avorite; mais on me
traita li bien. par fou ordre, que
j’eus fujet d’ailleurs d’être très

fatisfait. vZobéïdeentretint le Calife , de
la réfolution qu’elle avoit prife
de marier üFavoritc; 8: ce Prin-
ce en lui kiffant la liberté de
faire la-deffus ce qu’il lui luiroit,
accorda une femme con dérable
à laFavorice, ou!“ contribuer de e
fa’ part à fou etahlilfement. Les
dix ’ours écoulez , Zobéïdefîc

dre et le Contraél: de Maria e,
qui lui fut apporté en bonne or-
me. Les préparatifs des Nôees

’ H 2. (a



                                                                     

r7: Le: mille (a? am Nuit, ’
, (e firent, on appella des Danièurs

5: des Danfeufes, 8c il y eu: pen-
dant neuf lours de grandes ré-

V jouïiTances dans le Palais. ’ Le
dixième jour étant deiliné pour la
dernière cérémonie du Mariage,

la Dame Morne fut conduite
au bain d’un côté; 6c moi d’un

mitre; 8c fur le foil- m’étant mie
à table, on me fervit toutes for-
tes de mets 8c de ra oûts: en-
tr’autres un ragoût à ’ail, com-

me celui dont on vient de me
forcer de manger. Je le trouvai
G bon que je ne touchai prefque
point aux “autres mets. Mais,
pour mon malheur , m’étant levé
de table , je me contentai de m’ef-
fuyer les mains aulicu de les bien
laver 5 8c c’était une négligence
qui ne m’éroit jamais arrivée

jufcèu’alors. i -  
omme il étoit nuit, on (up-

plea à la clarté duitant, par une
grande illumination dans l’apar-
 terrien: des Bauges. Les Infim-

5 “- e mens

I

l,--.....-.------r----...



                                                                     

Conte: draks. .17;
mens le firent entendre, on fît
millejeux,tout le Palais recreu-
tiflbit de cris de joye. On nous in-
troduilît , ma Femme moi, dans
une girande Salle, où l’on nous
.ütalleoir fur deux Trône: Les
Femmes qui la fervoient, lui fi- ,
Jent changer plulieurs fois d’ha-
bits, lui peignirent le vifage de
différentesmaniéres, (clou la coû-
tume g’atiquée au jour des Nô-

ces, chaque fois qu’on lui
chan eoit d’habillement, on me,
le fai oit voir.

Enfin, toutes ces cérémonies
finirent, 8c l’on nous conduific
dans la Chambre nuptiale. D’a-
bord qu’on nous y eût laifTé (culs,

je m’aprochai de mon Epoufe
’ pour l’embraffer; maisaulieude ’-

répondre à ces tranfports , elle me
repouila fortement,& femit à faire
des cris epouvantables, qui atti-
rèrent bientôt dans la Chambre4
toutes les Dames de l’apartement ,i
qui voulurent ravoir le fujet de. (es

A H 3 cris.



                                                                     

r4 Le: mille à” une Nuit,
cris. Pour moi, faiiî d’un long
étonnement , j’étais demeuré im-

mobile, fans avoir eu feulement
la force de lui en demander la
caufe. Notre chére Sœur , lui di-
rent - elles , que vous cil - il donc’
arrivé, depuis le peu de rems que
nous vous avons quitée? aprenez-
le nous, afin que nous vous fe-
courions. Otez, s’écriai-t-elle,
ôtez-moi de devant les yeux , ce
vilain homme que voila. Hé,
Madame , lui dis- je , en quoi puis -
je avoir eu le malheur de mériter
votre colère? Vous êtes un vilain,
me répondituelle en furie, vous
avez mangé de l’ail, 8C vous ne
vous ’êtes pas lavé les mains!
Croyez-vous que je veuille fouf-
frir, quÏun homme û malpropre,
s’aproche de moi pour m’empef-
ter? Couchez le,par terre,aioû-
tam-elle en s’adreiTant aux Dames,
8cv qu’on m’aporte un nerf de
bœuf. Elles me renverférent
allaitât, 8c tandis que les une:

me;



                                                                     

Cm“ araks. 1 7;
me tenoient’ par le hm 8c la
autres par les pied: , un Femme V,
qui avoit “été ravi: en diligence,

me frape impitoyablement jur-
qu’à- ce que les forets lui man-
quèrent. Alors elle dit aux Da-
mes: Prenezole“ qu’on. l’envoye
au Lieutenant dePolice, ô: qu’on
lui faire éoüper’ln main dont il
a mangé du ragoût à l’ail. A ’

A ces paroles, je m’écriai z
Grand Dieu, je fuis rompuôc
brifé [de coups, ,ôc pour fur-
croit d’aæüion chine condamne
encore à voirla main coupée!
8c pourquoi? pour avoir mangé
d’un ragoût à l’ail , &avoir ou-

blic dema laver les mains l. quelle
coléra pour un fi petit (niet!
Peüefoit du ragoûtàl’ail , mu-
dit fait leCuiiioicr ui l’-à apié-
té, 8: celui qui l’a etvi. -

La Sultane Schéhérazade, re-
marquant qu’il étoit jour, s’u-
-ré:a en cet endroit. Schahriait
fe lev: en riant de toute [a Force “



                                                                     

176 Les nille Cs? une Nuit ,
de la colère de la Dame Favori»-
Ite, ô: fort curieux d’3 rendre le
dénouëment de cette 7 cire.

. *füahüüüüü t*%*ü*%*t.î

ÇXLVIII. N U 1 T.

E lendemain Schéhérazade
reveillée avant le jour, re-

- prit ainiî le (il de (on dif-
bours de la nuit précédente:
Toutes les Dame8, dit le Mar-
chand de Bagdag, qui m’avoicnt
vû recevoii’ mille coups de nerf
de bœuf, eurent pitié de moi,
lors qu’elles entendirent parler

’ de me fâirëcouper la main. Notre
chére Sœur 8c notre bonne Da-
me, dirent-elles à la, Favorite,
vous pouffez trop loin votre ref-
fentiment. C’eft un Homme, àln
vérité, qui nefait pasvivre, qui v
ignore votre rang 8c les égards
que vousmeritez , mais nous vous
fupplions de ne pas prendre garde

l . “ à,

to ’- *-4*”-s. .
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v Conte: draks: T77
à la faure qu’il a commife 8c de
la lui pardonner. je ne fuis pas
(satisfaite, reprit-elles. je veux
qu’il aprenne à vivre, 8C ou“
porte des marques li fenübles de
fa malpro reré, qu’il ne s’avife
de fa V16 e manger d’un ragoût
à l’ail , fans fe louvenir enfuite
de re laver les mains. Elles ne
fe rebutèrent pas-de (on refus;
elles fe jerrérent à fes pieds , 86
lui baifant la main: Notre bonne
Dame , lui dirent-elles, au nom
de Dieu, modcrez. votre colère,

. 8c accorder nous la grace que
nous vous demandons. Elle ne
leur répondit rien 3» mais elle fe
leva, 8: après m’avoir dit mille
injures, elle fouit de la Chambre 5
toures les Dames la fuivirent , 8c
me lnifTérent (cul, dans une af-
fli&ion inconcevable.

Je demeurai dix jours fans voir
performe , qu’une vieille Efclave,
qui venoit m’aporter à manger.
Je lui demandai des nouvelles-de

H32. la.



                                                                     

1’78 Lamina Gant Nuit,
la. Darne Favorite. Elle cil: un;
lade. me dit la vieille Efclave,
de l’odeur empoilonnée que vous

lui avez fait refpirer; pourquoi
auflî n’avez-vous pas eu foin de
vous laver la main, après avoir
mangé de ce maudit ragoût à l’ail?

Elbil poflîble, dis-je alors en
moi-même, que la délicatefl’e de

ces Dames foi: 6. grande, 8C
qu’elles foient 6 vindicatives pour
une faute ü légère? J’aimais ce-

pendant rna Femme malgré (a
cruauté, 8: je ne lailT-ai pas de

la plaindre. r
Un ’our PEfclave me dit:

Votre poufe cit guérie, elleell:
allée au bain, à elle m’a dit,
qu’elle vous viendravoir demain.
Mali, ayez encore patience, 8c
tâchez de vous accommoder à
[on humeur. C’cl’c d’ailleurs u-

ne “Manne très. Page, très rai-
fonnable, 8: très chérie de tou-
tes les Dames qui (ont auprès
de Zobéïàe, “notre refpeâabie
MaîtreH’e. ““ ” Véri.
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Conte: Irak: ’
s Véritablcment ma Femme vintxe
le lendemain , sût. me du d’abord:

Il faut que? fois bien bonne de
Venir. vous revoir après l’oiïenfe
que vous m’avez faite. o Mais je
ne puis me refondre âme réconci-
lier avec vous, que je ne vous aye
puni comme vous leméritez,pour
ne vous être pas lavé les mains,
aprèsavoin mangé du ragoût à
l’ail. En achem: ces mots, en:
appella des Dames, qui me cou-
chèrent par terre par fou ordre,
à ,aprèe- quÎeHes m’enrem: lié;

en: prit un mitoit 8K “cm h bif.
bay-iode me couper elle-«même les
quatre pouces. Un: des Damesy
applièwa d’une “naine racine
pour arrêter le fans; mais cela

’ n’empêcha pas que jeu: m’evat

nouille, par lntqnnmîté que j’en

r avois perdu 5l: par le mat que
j’avois f0 n. ’ ,

Je revins de mon évanouifTe--
ment, 8C l’on me donna du Vin:
à boire pour me faire reprendre-

”- - . à H 6 des



                                                                     

180 Le: mille (9’ une Nuit,
des forces. Ah, Madame,di’s ie
alors. à mon Epoufe, û.jamai’s
il m’arrive de ménager d’un ra-

oût à l’ail, je vous jurequ’au

eu de vingt fois, je me laverai
les mains Gin-vingt fois ,davec de
l’Alcali, de la Cendre de la mê-
me plante, &dufavon. Hé bien,
dit ma Femme, à-cettecondition
je veux bien oublier le paillé, ô:
Vivre avec vous comme avec
mon Mari.

Voila, McEeigneurs, ajoûta
le Marchand de Bagdad, en s’aq
(Infant à la Compagnie, - la rai-
fon pourquoi’vous avez. vû que
j’ai refùfé de manger du. ragoût
à l’ail qui étoit devant moi.

Le jour qui commençoit à
gamine, ne permit pas à Sché-

érazadcd’endiredavantagecettc

nuit: Mais le lendemain elle reg
prit la parole en ces termes.

CXLIX’; .

A 4-.- - 1%.“..1hçâ’h’Ï ,

“W



                                                                     

Canin draks. t8! l
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CXLIX. N U Il T.
Ire, le Marchand de Ba dacl,
acheva de raconter ain 1 fou

Hiüoire: Les Dames n’apliqué-“

tout pas feulement fur mes playes
de la racine que j’ai dite pour é»

tanche: le fang, elles y mirent
auflî du baume de la Mecque,
qu’on ne pouvoit pas foupçon-
ner d’être falülié, puifqu’elles

rayoient pris dam l’Apoticairerie
du Calife. Par la vertu de-ce
baume admirable , je fus parfai-
tement guéri en peu de jours,
8c nous demeurâmes enfemble,
ma Femme 8; moi, dans la mé-
me unionque â je n’entre jamais;
mangé de ragoût à L’ail; ”
comme j’avais toûjours ion” de
ma liberté, je m’ennuyois fort,
d’être enfermé dans le Palai du
Calife, néanmoins,.ic 11701117 -.

I H 7 lois
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L18; Le: millet? une Nuit,
lois rien gémoigncrà mon Épou-
fc, de. peut de lui dcplairç. El-
le s’en aperçut; elle ne deman-
doit. pas.mieux elle-même que
d’en fortin“. La recdnnoilïànce
feule la retenoit auprès de Zobéï-
de. Mais en: avoit de l’cfprit,
.6: elle repréfcnta fi bien à à
Mai-traira h contrainte où “étois,
de ne pas. vivre dans laNgille 3o
vcc les gens de ma condition
comme j’avais toûioun fait , qu:-
cette bonne Princhc,aima mieux
fc privcrdu plaiiîr d’avoir au-
près d’elle (a Favorite, que de
ne lui pas accorder ce que nous
(calmirions tous du”: également.
. C’eü pourquoi un mais apïês
notre Mariage , je vis, puoître
mon Epoüè avec ,pluâcnrâ Eu-
nuques ,qui- partoient chacun un
M d’argent; de’ “S [a 50°

sent retirez; Vans ut dam  
rien marqué, dit-elle, de l’en»
nui, que vous aure le féjeur de
hmm; .Maio’ je n’en ambras:
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d’un: Arabes. a;
bien aperçûë, 8c j’ai beureufe-

men: trouvé moyen de vous
rendre content z Zobéïde , ma
Maîrrcfl’e, nous permet de nous
retirer du Palais, 8C Voila cin-
quante m’rlle fequins, donc elle
nous fait préfent , pour nous met-
tre en état de vivre commodé-
ment dans la Ville. Prenez-en
dix mille, 6c allez nous acheter
une maifon. l

J’en eus bientôetrou-vé une
pour cette femme , 8: l’ayant
meublée magniûquement, nous
y allâmes loger. Nous prîmes
un grand nombre d’Efclaves de
l’un 8c de l’autre (en, 8c nous
nous donnâmes un fort bel é-
quipage. Enfin, nous emmen-
çames à mener une vie fort a-
gréable, mais elle ne fut pasde
longue durée. Au bout d’un au
maIFemme tomba malade, 8:
mourut en peu de jours -

J’aurais / û. me remarier 8:

centime: vivre humble.

v mezze,



                                                                     

3784. Le: mille (9 une Nuit,
ment’à Bagdad; mais l’envie de l
voir le,monde, m’infpira un autre ’1
demain. Je vendis-ma Maifon,
8C après avoir acheté plufîeurs
fortes de marchandifes , je me joi-

nis à une Caravane 8c panini en
me. De là- je pris la route de

Samarcande, d’où: je fuis venu
m’établir en cette Ville.

Voila, Sire, dit le Pourvoyeur
qui parloit au Sultan de Cafgar,
l’Hiftoire que raconta hier ce
Marchand de Bagdad à la Cornu

agnie où- ie me trouvai.. Cette *
îliüoire, dit le Sultan a quel-
que choie d’extraordinaire a mais
elle-n’cft pas comparableâ celle

” du petit Boffu. Alors le Médea 4
cin Juif s’étant avancé, fe prof- l
tel-na devant: le Trône de ce 4

’ Prince, 8c lui dit en fe relevant: Î
Sire, fi votre Maieùé veut avoir i
nuai la bonté de m’écouter, ’e

flatte qu’clIe fera fatisfaite de
ÆHiilfoire que j’ai à lui conter. -

- He lampait: ,. lui dit le Sultan;

L. ’ y mais, A;



                                                                     

m  d’un: drak”. r8;
maiseü elle n’elt pas plus furprc-
liante- que celle du BoH’u, n’ef-

ére pas que je te donne la vie.
a Sultane Schéhérazade s’ar-

rêta en cet endroit, parce qu’il.
étoit. iour. La nuit fuivame elle
reprit ainû (on difcours.

r WHËËËËHiËËËNNË”

CL. NUITma

È: Ire, dit-elle, le Médecin Juif
à voyant le Sultan de Caf av
m difpofé à l’entendre , ptit nia 1 la

s parole.

à “ a“cez: a?A!

F

x

Il

“la

45
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x86 Les 55114 Ü une Nuit,

æ am : wææstæmam

H I S T O I R E.
Ramé: par la MÉJPIÏIJ

A .. wifi

Ire, pendant que j’étudioîs en
 Médecâne,& que je commen-

çois à éxcrcer ce bel Art: avec
quelque réputation, un Efclave
mevint quexir, pour aller voir un
malade chez le Gouverneur de la
Ville. Je m’y rendis, 8c l’on
m’introduiüt dans une Chambre,
où je trouvai un jeune Homme
très-bien Fait, fort abattu du mal
qu’il fouffroit. Je le faluai en
m’affeyanc près de lui; il ne ré-
pondit pomt à mon compliment; V
mais il me ü: nge des ycux
popr me marquer qu’il m’enten-
dont 8c qu’il me remercioit. Sci-
gncurllui disljie, je vous prie

de.

-----..- .-.,.---â -kk .-



                                                                     

“Conte: Arabes. :87
i de me donner la main que je

vous tâte le poulx. Au lieu de
tendre la main droite, il me pté-
fenta la gaucheLde quoi je fus
extrêmement furpris: voila , dis-
je en moi-même, une grande
ignorance, de ne favoir pas que
l’on préfentc la main droite à un
Médecin, 8c non pas la gauche:
je ne lainai pas de. lui tâter le
poulx, 8C après avoir écrit une
ordonnance je me retirai.

Je continua mes viûtes pem
dam neuf jours, 8c toutes in
fois que je lui voulus tâter le
pouix, il me renditla main gau-
che. Le dixième jour il me pa-
rut fe bien porter, 8c ieiui dis
qu’il n’avoir plus befoin que
daller au bain. Le Gouverneur
de Damaquui étoit préfent pour

- me marquer combien il étoit
content de moi, me titrevêtir
en fa préfencc, d’une Robe três’

riche, en me difant, qu’il me fai-
foit Médicin del’Hôpital de 11’

Ville



                                                                     

promptement , on m’avoît ape!-

:83 Le: mille La“ une-Nuit,
Ë Ville , 8c Médecin ordinaire deâ
-Maifon, où je. pouvois aller li-
brement manger à fa table quand
il me plairoit.

Le jeune Homme me fit auûî
de grandes amitiez, 8c me pria
de l’accompagner aubain. Nous
p eau-unes, ,6: quand fes gens
’eurent deshabillé, je vis que

la main droite lui manquoit. Je
aremarquai même qu’il n’y avoit
pas long toms qu’on la lui avoit
coupée : c’étoit auŒ la caufe de (à

maladie que l’on m’avoir cachée,

8C tandis. qu’on y appliquoit des
médicamens propres à le guérir

é pour empêcher que la fièvre
qui mon pris, n’eût de mau-
vaifes fuites. Je fus aHez furpris
8: fort aÆigé de le voir en cet
état; il le remarqua bien fur mon
virage: Médecin, me dit-il, ne
wons étonnez pas, de me voir la,
matu coupée: ie’vous en dirai-
quelque jour le Met, Sc vous

. enten-

i

I

I



                                                                     

Conter draks. 1 r89
entendrez une Hifioire des plus
furpremntes.

Après que nous fûmes fortis
du bain, nous nous mîmes à ta-
ble, nous nous entretînmes envi
fuite; 8c il me demanda s’il pou-
voit , fans intérelTer fa famé , s’al-

ler promener hors de la Ville au
Jardin du Gouverneur. Je lui
répondis, que non feulement il
le pouvoit, mais qu’il lui étoit:
même très (alutaire de prendre
l’air. Si cela cit, r liqua-t-il,
8C que vous vouliez ’en me te-
nir Compagnie, je vous conte-
rai là mon Hiltoire. Je repard

. tis, que j’étais routàlui le ret’ce

de la journée. Aulîitôr il com-
manda à (es gens d’aporter de
quoi faire la collation, puis nous
partîmes, 8c nous nous rendîmes
au Jardin du Gouverneur. Nous y
fîmes deux ou trois tours de pro-
menade, 8c après nous être allie
fur un tapis, que l’es gens étendi-
rent fousun arbre, qui falloit En!

“ r- e



                                                                     

me Le: mille ü une Nuit,
bel ombrage, le jeune HOmme
me Et de cette forte, le recit de
(on Habite.

Je fuis né à Moufoul, ê: ma
famille cit une des plus confide-
tables de la Ville. Mon Père
étoit l’aîné de dix enfeus, que

mon Ayeul kiffa en mourant
tous en vie à mariez. Mais de
ce grand nombre de Frères, mon
Père fur le feul qui eût des en-
fans, encore n’eut-il que moi.
Il prit un très grand foin de mon
éducation,r& me Et aprendre
tout ce qu’un Enfant de mana n-
dition ne devoit pas ignorer. e.
Mais, Sire,’di: Schéhéraznde,en -

f: reprenant en ce: endroit,
l’Aurore qui paroit m’impofe ti-

lcnce. A cramois encrent:
Gale Sultan e leva. ’

ââ?

CLI.
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22-3 Un “a a “cri?-

Conm Arabes. 19!

W:WihCLI. N U l T.
’ E lendemain, Schéhérazade

reprenant la fuite de (on dif-
cours de la nuit précédente: Le
Médecin Juif, dic- elle, conti-
nuanr de“ parier au Sultan de
Cafgar : le jeune Homme de
Moufoul, ajoûtæbi-l , pourfui-
vit ainû (ou Hiitoirc.

.J’étoisdéjn grand , 8c je com-
mençoisià fréquenter le monde,
l’orfqu’un Vendredi ’c’ me trou-

vai à la Prière demi i; avec mon
Pcre 8: mes 0ncies,dansla gran-
de Mofquécde Mou’foui. Aprêt
in hiât: tout le monde fc retira,
hors, mon Père ô: me: Ondes,
qui s’aiment furie tapis qui ré-
gnoit par. tout: la Mofquée. Je
gn’aiîis anti avec eux, 6c s’en-

trcmnt de pluficurs choies, la
convctfation tomba. infumable-

ment



                                                                     

19: Les mille a pue Nuit, l
ment fur les Voyages. Ils varie
aèrent les beautcz 8c les Enga-
larjtez de quelques Royaumes , 8c
de leurs Villes principales; mais
un de mes Oncles dit, que E
Pou en vouloit croire le tapon:
uniforme d’une infinité de Voya-

curs, il n’y avoit pas au Mon-
e un plus beau Pais que l’Eq

gypçeôzleNil, &ce qulil en n-
conta, m’en acons une (î grande -

( idée, quedès ce moment je con-
çus le déür d’y voyager. Ce que

mes bans Oncles fpurent dire,
pour donner la pré émende àBag-
dag» 8c au y nigre, en appellant .
Bagdad, le véritable féiour de la
Religion Mufulmane, 8c la Mé-
sropole de toutes les Villes de la
terre , ne En pas la même im-
preHion fut moi. Mon Père a-
Êuya le fentiment de celui de l’es

réres qui avoit: parlé enfaveur de
l’Egypce, ce qui me eaufa beau-
coup de ioye: quoi qu’on en
Will“: dire, s’écria-pi], quia“:

- pas



                                                                     

W“V Contes draks: m;
pas vû l’Egypte n’a pas vû ce

qu’il y a de plus lingulier au
Monde. La ,terre y en: toute d’or ,
c’efl: à dire fi fertile, qu’elle en.

richi: fes Habitans. Toutes les
Femmes y charment, ou par leur
beauté, ou par leurs manières
agréables. Si. vous me parlez du
Nil, y a-t-il un Fleuve plus ad-
mirable? quelle eau fut jamais
plus légère ô: plus délicieufe? Le p
imon même qu’il entraîne avec

lui dans fan débordement, n’en;
graille-nil pas les Campagnes, qui
produifent fans travail-mille fois
plus que les autres, avec toute
la peine que l’on prend à les cul-
tiver? Écoutez ce qu’un Poète o-
bligé d’abandonner l’Egypte, di-

foit aux Egyptiens: Votre Nil
vous , comble tous le: jours de biens,
c’ejîpaur vous uniquement qu’ilvient

de a loin. Halas! en m’éloigner” de

bonnines lame: mon: couler ami a-
bondamment que fa: aux: vous al-
lez continua de jouïr de [a douc

70m IV. I - «un,

::n ---.u. w... V.

je .3.

:- n w- wT un

1%-“æî’W-“fiw’î-î un



                                                                     

194 Le: titilla E! m Nuit,
«un, taudis que je fuis condamné

çà m’en priver malgré mi.

Si vous regardez, ajoûta mon
Père, du côté de 1’111: que for-

ment ies deux branches du Nil
les phis grandes: quelle variété

- de Verdure! quel émail de tou-
as foucades Fleurs ! quelle quan-
tité prodigcufc de Villes , de
Bourgadcs, de Canaux, 8: de
mine autres ob’cts agréables! Si
vous tournez yeux de l’autre
côté en remontant vers l’Ethio-
pie , combien d’autres fujets d’ad-

miration! Je ne puis mieux com-
parer hVerdqre de tant de Cam-
pagnes attardes var k: différent
Canaux de Flac, qu’à des En“:b
taudes brillantes «rebiffées dans
«l’agent. - N’eü-oc pas la Vil-

le de l’Univcrs la plus “Re, la
plus panplée,’ 8c la plus riche
que le grand Caire? que d’Edi-
15cc: magnifiques, un: publics
gut: particuliers! Si vous alla.
MW“!!! Pyramides, vous gelez

* - v IÎES

i

z



                                                                     

a- un gnarg sen-crut a Furax” E

“ ’ Conte: 4mm. 195
fuma d’étonnement: vous de-
meurerez immobiles , à llafpcét de
ces maires gde pierre d’une grofo

n [eut énorme,;qni s’élèvent inf-
qu’aux Cieux: vous farés obli-

ez d’avouer, qu’il Faut que les
humons qui ont employé à les

maltraite medericha frettât tant
d’hommes, ’ayent furpaiTé tous

les Monarque: qui [ont venus a-
prèscuxgnon feulent en E yp-
te, mais furtoute hume m me,
en magnificence ê: en invention,
pour avoir une des monumens
û dignes de leur mémoire. (Je:
monumeneâ anciens, que les Sa-
vane ne l’auraient convenir en-
tr’eux du teins qu’on les a élevez,
fubliüent encore aujourd’hui, 8c
dureront autant que les Siècles.
Je paiïè fous Elence les Villes Ma-
ritimes du Royaume d’Egypte,

, comme Damiette, Rofette, A-
lexandrie, où je ne l’ai combien
de Nations vont chercher mille
fortes de grains a: de toiles, 5::

A I z mille



                                                                     

:96 Lamine à? aniNuit,
mille autres chofes pour la come-
moiicé 8c les delices des Hom-
mes. Je vouavennparle avec con-
noiffance: j’y ai. miré: quelques
années de me jeuneffe, que je
compterai, tant que je vivrai,
pour les plus agréables de ma vie. 1

Schéhéramde parloit ainü,lors v
que la’lumiére du jour qui com- 5

l

l

mençoit à: naître, vint frapper (ès
yeux: Elle demeura auüîtôt dans
le 51eme; mais fur la. fin de la
nuit fuivaute elle reprit le [il de
fou dilcours de cette forte.

’ mzæzæmæx-Wææâ

. CXXXVI. N U I T.
Es Ondes n’eurent rien à l
repliquer à mon Père, pour-

fuivit le jeune Homme de Mou- n
fou] , 8: demeurèrent d’accord
de tout Ce quïl venoit de dire du ’
Nil , du Caire ,ôtde tout le Ro-
yaume d’Egypte. Pour moi j’en
eus l’imaginatxon ûremplie, que

1°
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: Canin draks. 197
je n’en dormis.pas la nuis. Peu
de rems après,mes Onclcs firent
bien conpqître eux-mêmes, com-
bien ils avoient été frappez du dif-

cours de mon Père. Ils lui pro-
poférent de faire tous enfemble
le Voyage d’Egypte; .il accepta
la propofîti’on, 8c comme i-ls é-

gaient de riches Marchands, ils
réfolurcot de porter avec eux des
marchandifes qu’xls’ y puffent dé-

biter. J’appris qu’ils faifoient les
préparatifsde leur départ : j’allai

trouver mon Père, je le fuppliaiv
les larmes aux yeux de me per-
mettre de l’accompagner , (à: de
m’accorder un fonds de marchan-
difesrpour en faire le “débit moi.
même. Vous êtes encore trop
jeune , me dit-il , pour entrepreno-
dre le Voyage d’Egypte: la fa-

“ tiguc en. en: trop grande, 8C de
plus, je fuis perfuadé que vous
vous y perdriez: ces paroles
ne m’ôtérent pas l’envie de Voyao

ger. J’employal le crédit de

u I 3 mes



                                                                     

:98 and“; mmm, î

a

l

nes Ondes auprès de monPêre,
dont il: obtinrent enfin que j’i-
rais feulement iufqu’i Damas ,
où il: me kifferoient, pendant

. qu’ils continuëroient leur Voya-
ge jufqu’en Égypte. La Ville de
Damas, dit mon Père, a auŒ
le: humez; 8c il faut qu’il fe
Contente de la permiŒon que
je lui donne d’aller jufques-là.
Quelque delîr que renfle de voir
l’Egypte, après ce que je lui en
avois ouï dire, il étoit mon Pé-

’ re, je me foûmis à (a volonté.
Je pal xis donc de Moufoul avec

mes oncles à: lui. Nous navet.
fâmes la Mefopotamie 3 nous paf-
(âmes l’Euphrâte; nous armâ-
mes à Alep, où nous féjoumâe
mes peu de jours, 8: rie-là nous
nous rendimesà Damas,dont l’a-
bord mes furprit très agréable-
ment. Nous logeâmes tous dans
un même Khan: je vis une Vil-
le, grande , peuplée , remplie
de. beau, monde, ô: très bien for-

! titiée.

“a,



                                                                     

Coma Jrabu. 1.99-
tiâée. - Nous employâmes quel-
ques jour à nous promener dans
tous cesJardins délicieux qui (ont

.a’ux environs, comme nous le,
pouvons voir d’ici, 8c nous con-
vînmes que l’on avoit raifort de
dire que Damas étoit au milieu
d’un Paradis. Mes Onçlesenün
Rangement à continuer leur route,
“a prirent loin auparavant de ven-
dre mes marchandilbé, ce qu’ils
firent ü avantageufcmcnt pour
moi, que j’y gagnai cinq cens.-
pour cam: cette vente produifî:
une fourme conûdcrablc: donc
je fus ravi de me voir poHèfTeur.

Mon Père 8C mes Ondes me l
kiffèrent donc à Damas , 8C pour.
fuivircnt leur Voyage; Après
leur départ, j’eus une grandeur-
tention à ne pas dépcnfcr mon ar-
gent inutilement. le louai’néan-
moins une Maifon magnifique:
elle étoit toute de marbre, or-
née de peintures à feuillages d’or
6c d’azur: elle avdit de très beaux

I 4. in:



                                                                     

zoo La: mille 3 ne Nuit,
jets d’eau. Je la meublai, non
pas à la vérité auHi richement
que la magnificence du lieu le
demndoit, mais du moins airez
proprement pour un jeune Hom- .
me de m’a condition. Elle avoie l
autrefois apartenu à un des prin- ’
cipaux Seigneurs de la Ville,uom-
né Modoun Abdalraham , 8c el-
le apartenoit alors à un riche
Marchand Iouaillier, à qui je 1
n’en payois que deux * fcherifs
par mais. J’avais un airez-4 grand
nombre de domeüiques: je vi-
vois honorablement: je. donnois l

quelquefois à manger aux gens
avec qui j’avois fait connoiffàn- ’
ce, 8c quelquefois j’allais man- f
ger chez aux; c’eût ainû que je i
pâlirois le rems à Damas , en atten-
dant le retour de mon Père: a!» V.
cune pamon ne troubloit mon
repos, 8c le commerce des hon-

. i hâtes Î“ Un Schérif eft la même chofe qu’un
requin. Ce mut engluas- nes anciens Au-
” “Un .. ,



                                                                     

- “raira-na

Conte: Arabes. 20:.
nëtes gens faifoit mon unique
occupauon.
e Un jour que j’étois afïîs à la

porte de ma Maifon, 6c que je
prenois le frais, une Dame fort
proprement habillée 8C qui pa-
reiffoit fort bien faire, vint à.
moi, 8: me demanda f: je ne

’ vendois pas des étoiïesî’.L en di-

fant cela, elle entra dans. le lo-

gis. : n .En cet endroit, Schéhérazade
vôyant quv’il êtoitiourfctun; 8C
la nuit fuivantc elle reprit lapa..-
rolc en. ces: termes.

I ,- ’ CLIIÏ.



                                                                     

me Les mille ü nmNuir,

WËËÈÊËÈËÊIÊËÈÈÊQÊË

0mn. .N U 1 T.

QUand je vis, dit le jeune
Homme de Moufoul,.cjœ

le Dame étoit entrée dans ma
Meifnn, je me levai, iefermai
la porte, à: je la lis entrer dans
une Salle où je la priai de s’af-
feoir. Madame, lui dis»je, faf
ou des étoEes qui étoient dignes
de vous être montrées, mais je
n’en ai plus prélèntemene , 85 Ï
j’en fuis très-fâché. Elle ora le I

l

“1.4.4...-

voile qui lui couvroit le vifa-
ge, 8: fît briller à mes yeux
une beauté dont la vûë me â:
fentir des mouvements que je n’a-
vais point encore (cutis. le n’ai
pas befoin d’étoüès , me répondit- l

elle, je viens feulement pour vous
voir 8c pafl’er, la faireé avec vous ,
û vous l’avez pour agréable: je

ne



                                                                     

huois jours, ne déc-elle“. [mais

Canin drain. taf
ne vous demande qu’une légere

collation. vRavi d’une li bonne fortune,
je donnai ordreà [nageas de nous
apporter pluiieuts fortes de fruits
8c des bouteilles de vin. Nous
fûmes fervis promptement, nous
mangeâmes. nous bûmes, nous
nous réjouîmes jufqu’à minuit:

enfin , je havois” point encore
paffé de nuit ü agréablement que
ie paû’ai Celle-là. Le lendemain
matin je voulus mettre dix fchea
rifs dans la main de la Dame;
mais elle, la retira :bquuamcnt:
je ne fui: pas venuë vous Voir,
dit-elle, dans un efprit d’insé-
m, 8: voue-me faites-une inju-
ré. Bien loin de retevoir de
l’argent de vous, je veux que
votre en receviez de moi . autre-
mcnt je ne vous reverrai plus;
en même tams elle tira dix (che.-
rifs dcflbourfeôc me força dt
les prendre. Attendez-moi dans

I le



                                                                     

1’04 Le: mille 8 une Nuit,

le coucher du Soleil: à ces mots
elle prit congé de moi, 8c 1e
fends qu’en partant elle empor-
toit mon cœur avec elle.

Au bout des trois jours, elle
ne manqua pas de revenir à l’heu-
re marquée, 8c je ne manquai
pas de la recevoir avec toute la.
joye d’un homme qui l’attendoit
impatiemment. “iNous mirâmes
la foirée 8c la nuit comme la
première ibis, & le lendemain
en me quittant, elle me promit
de me revenir voir encore dans
trois jours a mais elle 63?]. voulut

oint tir, ne ’e n’ e re û
ââ: noEÎIreaDquchgrifs. .“ ç
’ Etant revenuë ou!“ la troiûéme

fois, & lorique e vin nous eût
échina!!!» tous deux, elle me dit,
mon cher cœur, que penfez vous
de moi? mûris-je pas belle 8c
“amuï-ante? Madame, lui répon-
dis-je, eettequeüion , ce me fem-
blc, en: site: inutile; toutes les
marques d’amour que je vous dom .

k ne



                                                                     

6mm draks. 2.055 .
ne, doivent vous perfunder que.
je vous aime : iefuis charmé de;
vous voir 8c de vous poiTéder:
vous êtes ma Reine, ma Sulta-
ne: vous faites tout le bonheur
de ma vie. Ah En je fuis allurée,
me dit-elle, que vous ceH’eriez
de tenir ce langage , û. vous aviez
vûune Dame de mes Amies, qui,
cil: plus jeune 8c plus belle que
moi, elle à l’humeur. fi enjouée
qu’elle feroit rire les gens les
plus mélancholiques. Il faut que
’e. vous l’amène ici: je luiai par-

évcle vous, 8c fur ce que je lui
si: dit , . elle- meurt d’envie de vous
voir. Elle m’a priée de lui pro-

curer ce plaiü-r; maisic n’ai pas
olé la. fatisfaire, fans vous avoir’
parlé auparaVant: Madame, re-
pris-je, vous ferez ce qu’ilkv’ous

plaina, mais. quelque chofe que
vous puifliez me dire de votre

I Amie, Jedéûe tous fes attraits de
vous ravu’ mon cœur, qui en: û.
fortement attaché à vous, que

’ ’ i I 7 rien



                                                                     

zoo :- Le: minot! un: Nuit,
rien n’efï bapable de l’en déta- .
cher. Prenez ybiengnrde,rc’qraliu i
qua-belle, Je vous avertis que je
vu: meure votre me)“ à une
étrange épreuve. ,1 4
Nous en demeurâmes-làx 8C *

le lendemain en me quinine, au
lien de dix feherifs , elle m’en

,donna quinze, que je fus obligé
d’accepter. Souvent-z- vous, me
dit-elle, que vous aurez dans
deux jours une nouvelle Hôtel;
le, fougez. à la bien recevoir 5
nous viendrons à l’heme accaû-
tuméc, après-1e coucher du So-
leil. Je Es orner la Salle 8c pré-q
parer une belle Collation pour le
jour qu’elles devoient venir. -

Sthéhérazade s’interrompi’t en

en: eâdroit, puce qu’elle remar-
qua qu’il étoit jour. La nuit fui-

une en: reprit la paolo en.

CLIV.

--.W
.-. ----.-.v...-4 A



                                                                     

3 l 6mm draks. 2071

Ê ü “EL! ****ü***%*t*t* *ü ,1: :“i il .It’

à; . l .il CLIV.” lN’U I T.

Il Ire, le 4 jeune Homme de
a Mouron! , continua de racon-e
X“ tel-fau Hiüdire au Médecin Juif.
ç l’attendîs, dit- il, les deux- Dameai
I avec impatience, 8c elles arrivée
a sent enfin à l’entrée de «la nuit;
l Elles fe dévoilèrent l’une &l’aue
a ne, 8c (î j’avois été furpris de la-
“ beauté de la plénière , j’eus. fujeu”

r , de l’être bien davantage lors que
è je “vis (onlAmie; Elle avoit des
l , traits réguliers, un teint vif, 8C.

des yeux ü brillans, que j’en pane
r Vois à peine loûtenirl’eclat. Je

la remerciai de l’honneür qu’elle
me faifoit , 8c la fuppliai deni’exq
«(et à iemlaœcevoispaseom-
me elle le méritoit. Lalû’onsJi

les eomplimens, me dit-elle ,
ce feroità moi à vous en faire
fur ce qucvoœvam permîs’que-

x. J ,



                                                                     

:98: Le: une Nuit,
mon Amie m’amenât ici; mais

me que A vous voulez bien me!
RÈUŒrir, quinons  lc’s cérémonies

8C ne fougeons gyrât nous réipuïr.
Comme j’avais donné ordre

garou-nous renaît la Collation,
d’abord que les Dames feroient;
arrivées, nous nommâmes. bien»
tôt à table. fêtois vis à vis de
la“ nouvelle venuë ,. qui ne cefoit.
de me regarder en loûriant, Je.
ne pus. rentier à (es. regards vain-
queurs , ô: elle fe rend]: Maî-
trcffe de mon cœur, fans que je.
puffe m’en. défendre. Mais elle,
prit aqui de Rameur en m’en in-
!ïpiram , 8: loin. de fe contraindre.
elle me dit des chofesaffez vives!

L’autre Dame, qui nous ob-
QxVoi; n’en (irid’abord que rire z
je VQlwlshl’avois bien dit, 8’61
crânez-elle, en mÎadreBantzla:pa-,
11:01:, que vous trouveriez mon
Amie. charmante, 8C je mfaper-.
çois que vous avez déja violé
le. ferment: quartans m’avez fiât;

; c

A

mW-ùv---J A

o M...



                                                                     

Conte: draban 2.09
de m’être fidèle! Madame, lui

rependis-je, en riant anal com-
me elle, vous auriez (niet de vous
plaindre de moi li je manquois
de civilité pour une Dame que
vous m’avez, amenée 8c que vous

cherilTez, vous pourriez me re-
procher l’une 8c l’autre que je
ne fautois pas faire les honneurs
de ma Maifon.

Nous continuâmes de boire 3
mais a mefure que le Vin nous
échauffoit, la nouvelle Dame 8c.
moi nous nous agacions avec il
peu de retenuë, que fou A;
mie en conçut une jalonne via-5
lente, dont elle nous donna bien-
tôt une marque bien fumette.
Elle le leva. à: fortin en nous
difant qu’elle alloit revenir; mais
peu de momens après, la Dame
quiétoit reliée avec moi changea
de vifa e, il lui prit de grandes
convul ons 8c enfin elle rendis
l’ame entre mes bras, tandis que
j’apellois du monde pour mâti-

CI



                                                                     

ne Le: in”): Ü meit,
de!“ à la’fecourir. Je fors aum-
zôt, je demande l’autre Dame,
me: gens me dirent qu’elle avoit
ouvert la porte dela ruë 8: qu’el-
le s’en étoit allée Je foupçon-
mi alors, 8: rien n’étoit plus vé-
ritable, que c’étoit elle qui n-
voit caufé le mon de (on Amie.
mazivemem , elle avoit en l’a-
dmire 8c la malice ,de mettre d’un

’il’on très violent. dans la der-

m une qu’elle lui avoit pré-
fen ée elle même.

Je fus vivement amigé de ce:
accident. (me ferai-je, dis-je a-
lors en moi même? que vais-je
devenir? Comme je crus qu’il
n’y avoit point de tems à perc
dre, je fis lever par mes gens,
à la clarté de la Lune 8C fans
bruit , une des grandes pièces de
marbre dont la Cour de ma Mai-
fon étoit pavée, ô: fis creufer en
diligence une faire où ils enter-
rèrent le corps de la jeune Da-
mc. Après qu’on eût remis la

pièce.

à

l

l

i



                                                                     

(fait: du)“. au:
pièce de mabre, je pris un ha-
bit de Voyage avec tout ce que
j’avais d’ar ent, 8; je. fermai
tout, iufqu’a la porte de ma Mai-
fon, que je foénai 8c cachetai de
mon fceau. J’allai trouver le Mar-
chand ’jouallier qui en étoit le
Propriétaire, i6 lui payai ce que
je lui devois de lo et, avec une
année d’avance, lui donnant
la clef . je le iai de me la gare
der: Une alaire “prenante, hi

’ dis- je, m’oblige à m’abfenter pour

quelquevtcms; il faut ne j’aille
trouver mes oncles au aire. Em
fuite je pris congé de lui, à: dam
le moment je montai à cheval,
8c partis avec mes gens qui m’au-i 
tendoient.

Le jour qui commençoit à
paraître,impofa lilence à Schéhé-

ruzade en cet endroit. La nuit
fuivante, elle reprit (on difcour:
de cette forte.

CXLv;



                                                                     

tu. Le: mille U une Nuit,

«amusammhmmma» /

’ CXLV. N U 1 T; V

MOn Voyage in: heureux,
poutfuivit le jeune Homme

de Moufoul: J’àrrivai au Caire,
fans avoir fait aucune mauvaifc
rencontre. J’y trouvai mes On-
cles, qui furent fort étonnez de
me voir. Je leur dis pour excu-
fe, que je m’étois ennuyé de les

attendre; 8c que. ne recevant
d’eux aucunes nouvelles, mon
inquiétude m’avait fait entre-
prendre ce Voyage. Ils me reçû-
tent fort bien, 8c promirent de
faireen forte,que mon Pere ne me
fcût pas mauvais gré d’avoir quitté

Damas fans fa permiflion; je lo-
geai avec eux dans le même Khan,
8c vis tout Ce qu’il y avoit
beau à voir au Caire.

Comme ils avoient achevé de
vendre leurs Marchandifes, ils

. . Par.



                                                                     

i, Canter Arabe: 2.13
i parloient de s’en retourner .â.

il A Moufoul , 8c ils commençoient
déja àfaire les préparatifs de leur
départ; mais n’ayant pas vû tout“

ce que j’avais envie de voir en
à Égypte, je quitai mes Oncles, 8: ..
s allai me longer dans un quartier
l fort éloigné de leur Khan, 8c je
l ne parus point qu’ils ne fuirent;
ë partis. Ils me [cherchèrent long

tems par toute la Ville: mais ne
me trouvant point, ils jugèrent
que le remords d’être venu en
E pte , contre la volonté de mon
Pere , m’avait oblige de retourner
à Damas, fans leuî en rien dire, I
8C ils partirent dans l’efpérancq
de m’y recontrer 8c de me prens

dre en paEant. .Je reftai donc au Caire après
leur départ , 8c j’y demeurai - trois
ans pour fatis faire pleinement la
curiofité que j’avais de voir tou-
tes les merveilles de l’Egypte;
Pendant ce tems - là, j’eus foin
d’envoyer de l’argent au Mat-.-

chan



                                                                     

tu. Larynx”: Ü une Nuit,
chandjouaillicr, en lui mandant I
de me confetver fa Maifon; car
j’avais (larcin de mamma à
Damas , 8c de m’y arrêter encore

l quelques années. il ne m’arrivi
pomt d’Avnnture au Caire qui

v mérite de vous être racontée:
mais vous allez fans doute être
fort furpris de celle quej’éprouvai

A quand je fus de retour à Damas.
En arrivant en cette Ville , j’al-

laildefcendre chez le Marchand“
Jouaillîer qui me reçut avec joye,

6c qui voulut mlaccemp ne:
lui-même jufques dans ma l ai-
fon, pour me faire voir que per-
forme n’y étoit entré pendant mon

ablènce. En effet, le feau étoit
encore en fou entier fur la fer-
rure. rentrai 8c trouvai toutes
citoles dans le même état où je
les avois lamées. “ I

En nettoyant 8c en balayant la
Salle où j’avois mangé avec les

Dames, un de me: gens trouva
un Collier d’un forme de chaî-

’ ne,
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. Contes 11mm. 2:5
ne, où il y avoit d’efpace en ef-
pace dix Perles très graffes 6:
très parfaites, il me l’aporta, 6K
je le reconnus pour celui que
j’avois vû au col de la jeune Da-

- mequievoit été empoifonnée. Je
compris qu’il s’était: détaché, ô:

a?“ étoit tombé fans que je m’en

[Te aperçû. Je ne pas le regard
der fans verfer des larmes, en me
fouvenam: d’une performe (î ai-
mable, 8C que “avois vû mourir
d’une manière (li funeRe. Je l’en-

velopai , a: le mis précieufement

dans mon foin. ’
i Je palTai “dans jours une
remettre de la tigqu de mon
Voyage; après quoi je commen-
çai à voiries as avec qui j’a-
vois fait autre i3 connoiŒmce.
Je m’abandonmi à toutes fortes
de plaiûrs, 8c zinfenüblement je
dépenfai tout mon argent. Dans
cette ûtuation au lieu de vendre
mes meubles, je réfolus de me
défaire du Cellier; mais je me

con-
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nô Le: milleü me Nuit,
. connoilTois (i peu en Perles que

em’y pris fort mal, comme vous
’allez entendre.

Je me rendis au Bezeltein, où
tirant à part un Crieur, 8C lui
montrant le Collier , je lui dis
que je le voulois vendre, 8c que

- je le..priois de le faire voir aux
princrpauxJauailliers. Le Crieur
fut mrpris de voir ce bijou. Ah!
la belle chofe, s’écria-t-il, après
l’avoir regardé long rems avec
admiration! jamais nos Mar- -
chands n’ont rien vû de û riche :

je vais leur faire un grand plaig
ür, 8c vous ne devez pas dou-
ter qu’ils ne le mettent à un
haut prix à l’envi l’un de l’autre.

Il me mena à une boutique, ô:
il fe trouva que c’étoit celle du
Propriétaire de ma Maifon. At-
tendez-moi ici, me dit le Crieur,
je reviendrai bientôt vous aporo
ter la réponfe. -» Tandis qu’avec beaucoup de [ce
cret il alla de Marchand en Mar-

chand

l

g

ç

I



                                                                     

Contes 1mm. u 1x7
chand montrer le collier , je
m’afiîs près du Jouailler , qui
fut bien aite de me voir; 8c nous .
commençâmes à nous entretenir
de choies indiEerentes. Le Crieur
revint, i8: me prenant en parti-
culier, au lieu de me dire qu’on
eftimoit le collier, pour le moins
deux mille feherifs, il m’affurz
qu’on n’en Voulait donner que

,Jcinquante. C’eii: qu’on m’a dit, ’

’ Êjoûta . t- il , que les Perles étoient

autres; voyez û vous voulez le
donner à ce prix - la. Comme je
le, crus fur fa parole, 8c que j’a-
vois befoind’argent: Allez, lui
dis- je, je m’en râporte à ce que
vous me dites, 8c à ceux qui s’y
connement mieux que moi; li-
vrez-le, 8c m’en apertez l’argent?

toutià l’heure. ’ “
Le Crieur m’était venu offrir

cinquantefcherifsdela partduplus
riche Jouailler du Bezeüein, qui
n’avoir fait cette offre que pour
me fonder 8: (avoir (i je connoiiïo’is

ï [Tom IV. K bien



                                                                     

218. Les Mille f5? me Nuit,
bien la valeur de ce que je met-
tois en vente. Ainü, il n’eut
pas; plûtôt apris ma réponfe, qu’il

mena le Crieur avec lui chez le
Lieutenant de Police, à qui
montrant le collier: Seigneur,
dit’- il, voila un collierqu’on m’a

volé; 8: le voleur déguifé en
Marchand, a eu la hardiell’e de
venir l’expofer en vte; 8c il
cit .aâuellement dans. le Béze-t
flein. Il fe contente, pourfui- Ï
vieil , decinquante feherifs, pour
un Joyau qui en vaut deux mil-
le. Rien nefauroit mieux prou-
yer que c’eft un voleur.
I Le Lieutenant de’Police m’en-r

voya“ arrêter fur le champ , 8c lors
que je fus devant lui, il me de-
manda, û le cellier. qu’il tenoit à
la main, n’etoit pas celui que je
venois’de mettre en vente au Bé-
’zeftein; je lui répondis qu’oui.
Eteft il«vrai, reprit-il, que vous
le voulez limer pour cinquante
faherifsâjfen demeurai d’àcccïld:

: l n . . . . e C



                                                                     

Coma draies. 2.19
Hé bien, dito il alors d’un ton
moqueur , qu’on lui donné la baf-
tonnade, il nems ’diraI bien- tôt
avec-(on bel habittde Marchand,
qu“il in’eil: “qu’un freine voleur :1

qu’on le batte jufqu’à-Ce qu’il

l’avoue. La violence des coups
de bâton-nie üb’faire un menfon-n
ge: jelcohwfellàiicomi-e la verité *,.

uej’woîs’ volé le collier. 8c auf-l

nô: le: Lieutenant de Police me
fit couperla main. x v

Cela caufa un grand bruit dans
tomium; 8c jefus “à peine de
remouliez: moi; “que je’vis arri-
ver le Propriétaire de la“Maifon :1

Mon Fils; o me dit - il; vous pa-f
roiHlezl’un leune Homme G fage’

’ 8: fi bien élevé, comment eit- il
poilîbleqœ “vous avez commis
une alérion mn indigne que cel’
le, dont [je viens d’entendre par-
ler?- Vous m’avezl inüruît’ vous-’

même de votre bien , 8C je ne“
doute pas qu’il ne fait tel qùe
Vous me l’avez dit. (be ne
’o - v“ K z , orangez-



                                                                     

ne Le: mille 69’ une Nuit,
m’avez - vous demandé de l’ar-
gent? je vous encourois prêté 5
mais après cequi vient d’arriver,
je ne puis faunin: que. vous lo-
giez plus long rems dans l ma.
Màîfon: prenez votre parti; al-
lez chercher un autre logement.
Je fus? extrêmement nommé de
ces paroles :Î je priai le Jouailler
les larmes aux yeux de me per-
mettre de miter encore trois
jours dans [a Mailon, ce qulil
m’accorda.

Heles, m’écrigigje, quel mali ù

heur 8:: que! affront? oleniq je
retourner. à Moufoul P. tout ce
que je outrai. direà mon Père
fera-t-i capable de lui perfuader
que je fuis innocent?

Schéhérazade s’arrêtaen cet en-

droit, parce qu’elle vit paraître
le jour. Le lendemainjelle con-
tinua. cette Hiüoîre calces tere l

mes. x CLVL

Wàgü-wm



                                                                     

Contes 11mm 22 r
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CLVJ. N U I T.
Roîsioursa rès que ce mal- l

, heur me ut arrivé, dit le
jeune Homme de Moufoul , je I
vls avec étonnement entrer chez
moi une trouppe de gens du Lieu-
tenant de Police, avec le Proprié-
taire de ma Maifon, 8c le Mar-
chand qui m’avoir accufé faufile,
menI de lui avoir volé le collier
de perles.. Je leur demandai ce
qui les amenoit; maié au lieu de
me répondre, ils me’liérent 8c
garocérent en m’accablant d’in-

jures, 8c me difant que le collier
apure-noir au Gouverneur-de Da-
mas , qui l’avoir perdu depuis
plus de trois ans, 6c qu’en même
lems une de fcs Filles avoit dif-
paru. Jugez de l’état où je me
trouvar en aprenant cette nou-
velle. Je pris nemmoins ma ré-

. K 3 folurion:



                                                                     

1:2 Le: mille. (9’ une Nuit,
folution: je dirai la vérité au
Gouverneur ,l dirois- je “en moi-4
même, ce fera à lui de me par-
donner ou de me faire mourir.

Lorfqu’on m’eût conduit de-

vaut lui, je remarquai qu’il me
regarda d’un œil de compaiiîon

8c j’en tirai.un bon augure. Il,
me En délier, 81 puis s’adreifant
au Marchand Jouailler mon ac-
cufateur, 8c au .Proprietaire de
ma Maifon : cit-cela , leur dit-il ,
l’homme qui a expofé en vente
le. collier de perles? Ils ne lui
eurent pas iplûtôc répondu
qu’oui, qu’il dit: je fuis affuré
qu’il n’a pas volé le collier, 8c
je fuis fort étonné qu’on lui ait
fait une fi» grande injuüice. Raf-
furé par ces paroles: Seigneur,
m’écriai-je, je vous jure que je
fuise’neEet très-innocent. Je fuis
parfonde même que le collier n’a.
jamais apartenu à mon accufareur
que je n’ai jamais vû, 8C dom:
l’horrible perfidie cf: caufc qu’on

, i m’a.

en-”



                                                                     

. Conte: draks. 2.2.;
m’a, traité li indi marnent. Il cl]:
vrai que l’alcon efl’é que ravale
fait le vol; mais j’ai fau: ce; mu
contre ma confcience, prelTé par
les tourmens, &pour une raifon
que je fuis prêt à vous dire. li
vous avez. la bonté de vouloir
m’écouter. “J’en (ai déja airez , re-

pliqua le Gouverneur , V pour vous
rendre tout à l’heure une partie
de la juüice qui vous cit dûë.
(1mn ôte d’ici, continuant-il,
le Elux accufateur, &qu’il fouf-
fre le même fupplice qu’il a fait
foulïrir àcejeune Homme, dom:
l’innocence m’en: connue”.

On éxécma fur le champ l’or.

dre du Gouverneur. Le Mar-
chand jouailler fut emmené 8c
punicomme il le meritoit: après
cela le Gouverneur ayant fait
fortir tout le monde, me dit:
Mon Fils, racontez-moi fans
crainte de quelle manière ce cola-
lier cil: tombé entre vos mains,
8c ne déguifez :ien. Alors je lui

- K 4, décou-



                                                                     

2.2.4. Le: mille E9” une Nuit,
découvris tout ce qui s’était pâli
f6 , 8c lui avouai que j’avois mieux
aimé palier pour un voleur que de
révéler cette tragique Avauturc.
Grand Dieu, s’ecria le Gouver-
neur des que j’eus achevé de par-

1er , vos jugemcns fontincom-
préhenûblcs , 8:: nous devons
(nous y (oùmettre fans murmure:
Je reçois avec une foûmiûion en-
.tiére le coup dont il vousa plû de
me fraper! Enfuitc m’adreffant
la parole: Mon Fils, me dit-il,
après avoir écouté la caufe de vo-
tre difgrace dOnr je [bistrés-ami-
gé, je veux vous faire auüî le re-
cit de la mienne. ’ Aprenez que
je fuis Père de ces deux Dames,
dont vous venez de mîentretenir.

En achevant ces derniers mots ,
Schéhérazade vit paroî-tre le jour,

’ elle interrompit fa narration, 8c
fur la En de la nuit fuivante,ellc
la continua de cette maniéré.

CLVII.



                                                                     

Came: draban. - 2.2.5

CLVII. N Uzrz’r.

1re, ditrelle, voici ledifcours
que le Gouverneur de Damas

tint au jeune Homme de Mou-
lioul: Mon Fils, dit-il, lâchez
donc que la première Dame qui
à eu l’éiïronterie de vous aller
chercher jufques chez vous , étoit
l’aînée de toutes mes Filles. Je
Pavois mariée au Caire , à un de
[les Coulins, au Fils de mon Fré«
re.“ Son Mari mourut: elle re-
vint chez moi, corrompuë par
mille méchancetez qu’elle avoit
apprifcs en Egypte. Avant (on 31--
rivée,facadetœquile& morted’une
manière li déplorable entre vos
bras, étoit fort (age ,. 8: nem’avoin

jamais donné aucun fuiet de me
plaindre ide “les mœurs- Son aîè,
née ût avec elle une liaifon éfroi.
1:38: la rendît infenûblemen: anal
méchante qu’elle, ’ I .

L K 5; ’ Le



                                                                     

226 Le: mille E? une Nail,
Le jour qui fuivit la mon de

fa cadette, comme je ne la vis
pas en me mettantà table, j’en
demandai des nouvelles à fou aî-
née, qui étoit revenue au logis 5
mais au lieu de me rependre,
elle fe mit à pleurer li armere-
ment que j’en conçûs un préfage

funeüe. Je la preEai de m’in-
üruire de ce que je voulois fav-
voir: Mon père, me répondit-
elle en fanglptant, je ne puis
vous dire autre chofe, ânon ne
mn Tueur prit hier [on plus cl
habit, fou beau*collier de per-
les, foi-rit, 8c n’a point paru de-
puis. Je Es chercher ma fille par
toute la Ville; mais je ne pus
rien aprendre de fou malheureux
deltin: cependant l’aînée qui fe

re entoit fans doute de fa fureur
ja ouïe ,. ne com. de s’aŒiger de
de pleurer la inonde [à fœur;
en: fe priva même de ’toute nour-
îîtm’e, 6c mit En par là Mes dé-,

plombles jours, .
Ç ’ ’“ VOÏIa’



                                                                     

Conte: draks. 2:7
Voila, continua le Gouver-

neur, quelle en: la condition des
hommes! tels foneles malheurs
auxquels ils font expofez: Mais
mon Fils, ajoûta-t-il, comme
nous femmes tous deux égale-
ment infortunez , unifions nos
déplaiürs 5. ne nous abandonnons
point l’un l’autre. Je vous donne
en Mariage, une troiûéme Fille
que j’ai: elle cit plus jeune que
(es Sœurs, 8cm leur retremble
nullement par fa conduite: elles
même plus de beauté qu’elles n’en

ont eu, 8c le puis vous affurer
qu’elle cit d’une humeur propre.

à vous rendre heureux. Vous
n’aurez pas d’autre Maifon quela

mienne; 8: après ma mort vous-
ferez- vous 8c elle mes (culs héri-
tiers. Seigneur, lui dis-je, je
fuis Confus de toutes ’vosibonw-
t’ezi, 8c je“ ne pourrai: jamâis
Vous en marquer nuez de recon-
noiffance; Brifons-là, interrom-
pit-il, ne confnmons pas le terne

K G en.



                                                                     

22.8 Le: mille une Nuit,
en vains difcours: en difant cela ,
il Et ap eller des témoins , 8C dreli-
fer un êontraétde mariage ;en fui-
te j’époufai favElle fans cérémonie.

Il nefecontenta as d’avoir fait:
punir le Marchan Jouailler qui
m’avait fauHèment accufé; il 5:
conüfquer à mon profit tous (es
biens qui font três- conûdérables. :
eniin , depuis que vousvenez chez
le Gouverneur, vomavez pû voir
cnquelleconûdération je fuis au-
près de lui. Je vous dirai de plus ,
qu’un homme envoyé par mes on-
cles en Égypte exprès pour m’y
chercher ,ayant en parlant décou-
vert que j’étois en cette Ville, me
rendit hier une lettre de leur part.
11s me mandent la mort de mon
père, 8: m’invitentàaller recueil-
]irfa fucceiiion âMoufoul: mais
comme l’alliance 8: l’amitié du
Gouverneur m’attachentàlui, 8c
ne me permettent pas de m’en é.
linguer. j’ai renvoyé l’exprès a-

vec une procurgtien pour mefaire

. A tenir



                                                                     

4 Aï.- “malm-“r78:

(fonte: draks. reg
tenir tout ce qui m’appartient. Ai
près ce ne vous venez d’enten-
d-re, jt’e père que vous me par-
donnerez l’mcivilité que je vous
ai faire durant le cours de ma.
maladie, en vous prétentann la,
main gauche au lieu de la droite.

Voila, dit le Médecin Juif au
Sultan dçCafgar, ce que me ra;-
comtale jeune homme de Mou-
Toul. Je demeurai à Damas tant

ne le Gouverneur vécut: après
mort, comme “’étoisàlaficur

de mon âge j’eus a curioüté de

voyager. Je parcourue toute la
Perfe, 8c allai dans les Indes;
8c enfin je fuis venu m’établir
dans votre Capitale, où j’exerce
avec honneur la profeüîon de

Médecin. . VLe Sultan de Cafgar trouva
cette dernière Hittoire girez a-
gréable: J’avoue , dit-il âu Juif,

que ce que tu viens de raconter
cit extraordinaire; mais franche-
meng l’Hiiloire du Boffu 1’er

d u K 7’ encore



                                                                     

2:39: Le: mille 8 uwiNuit“,

encore davantage 8: bien plus
réiouïEante 5. aiuüw, n’efpére pas

que je je donne la vie non plus
qu’aux autres: je vais vous faire
pendre tous quatre. -Attendez
de grime“f Sire, s’écria le Tail-

A leur en s’avançant 8c fe profiter-
nant aux pieds du Sultan: Puif-
que votre Majeffé aime les Hit“-
toire plaifantes, celle que j’ai à.
lui conter ne lui déplaira pas. Je
veux bien t’écouter auüî . lui die

le. Sultan 3 mais ne te flatte pas
que je ce initie vivre, à moms
que tune me difes quelque Avan-
gure plus divertifrante que cel-
le du Boü’u. ’ Alors le Tailleur, ’

comme s’il eût été fur de fou
fait, prit la parole avec confian-
ce, 8c commença fou teck en
guiternes: *

.- V -. .- ars;
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Contes l draks; àgÎ
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H I S T 0 I R E.
Que raconta le Tailleur;

Ire, un Bourgeois de cetté
Ville , me fit l’honneur ; il y a

deux jours, de m’inviter à un
fellin qu’il donnoit hier à (es A-
mis: ie me rendis chez lui de
très-bonne heure, 8c j’y trouvai
environ vingt Perfonnes. ’ ,
’ Nous n’attendions plus que le:

Main-e de la Maifon qui étoit“
fiord pour quelque aEaire, lors

r que nous le vîmes. arriverie-
’compagné d’un jeune étran et!

très-proprement habillé , Il:
bienfait, mais boiteux. Nous
nouslevâmes tous ,. ô: pour faire
honneur au Maître du logis nous
priâmes le jeune Homme de s’ali-
fcoir avec nous furle Sofa. il étoit
prêt à. le faire, lors- gif-aperce-



                                                                     

:32. Le: min: (9’ une Mit,
vant un Barbier qui étoit de no.
se Compagnie, il le retira [brui-
(jument en arrière 8c voulut for-

i tir. Le Maître de la Maifon fur.
- pris de (on A&ion, l’an-êta: Où

allez-vous? lui dit-il, je vous
amène avec moi pour mekfairc
l’honneur d’être d’un feftin que

jedonneà mes Amis, 8c à peine
êtes-vous entré , que vous voulez
fouir! Seigneur , répondit le jeu-
ne Homme, au nom de Dieu je
Vous fupplie de ne me pas retenir,
&de permettre que je m’en aille.
Je ne puis voir làns horreur cet
abominable Barbier que voila;
quoi qu’ilfoit né dans un Païs où

tout le monde cil: blanc, il ne
hia”: pas de reffembler à un E-
thiopien; mais il a l’aime encore
plus noire 8c plus horrible quel:

Virang . L e-’ Le jour qni parut enicet endroit
empêcha Schéhérazade d’en dire

davantage cette nuit 3 mais la nuit
fuivante elle reprit ainii l’a nam-

7i0no   ,

l

l

l

S



                                                                     

’ Conte: draban 21:3

meæzæeæzzmæmæ

CLVIII. N U I- T.
Ous demeurâmes tous for:
furpris de ce diihours , con-

zinnia le Tailleur, ô: nous com-
mençâmes à Concevoir une très-
mauvaife opinion du Barbier,
(au: iavoir. li le jeune étranger
avoit raifon de parler de lui dans
ces termes. Nous proteftâmes
même, que nous ne fouffririons
point à notre table, un homme

’ dont on nous Faifoit un û horrihle
portrait. Le Maître dela Maifon,
pria l’étranger de nous apprendre
le fujet qu’il avoit de haïr le
Barbier : Mes Seigneurs , nous dit
le jeune Homme, vous fautez que
ce maudit Barbier CR: caufe que je
fuis boiteux, 8: qu’il m’eft arri-
vé avec lui la plus cruelle affai-
re qu’on punie imaginer; c’eü:
pourquoi j’aifaiefermen: d’aban-

donner



                                                                     

a.“ Les mille Ü une Nuit ,
donner tous les lieux où il feroit,
à de ne pas demeurer même dans
une Ville où il demeureroit: c’efi:
pour cela que je fuis for-ti de Bag-
dad où je le biffai , 8: que j’ai fait
un û long Voyage , pour venir
m’établir en cette Ville , au milieu

de la grande Tartarie, comme en
un endroit où je me flattois de ne
le noir jamais. Cependant, con- ’
tte mon attente je le trouve ici:
cela m’oblige, mes Seigneurs, à
me priver malgre moi de l’hon-
neur de me divertir avec vous. Je
veux m’éloigner de votre Ville V
dès aujourd’hui , 8c m’aller cacher

fi je puis, dans des lieux oiril ne
vienne pas s’offrir à ma vûë. En

achevant ces paroles, il voulut
nous quiter; mais le Maître du
logis le retint encore, le fupplia -
de demeurer avec nous, 6C de
nous raconter la caufe de l’aver-
“fîoniqu’il avoit pour le Barbier,

“qui pendant tout ce tems»là ,avoit
les yeux baifez, 8c gardoit filen-

ce.

-Ax,



                                                                     

2L.

Canin draks. I ’23;
ce. Nous joignîmes nos Prières à
celles du Maître de la Maifon, 8c
enfin le jeune Homme, ccdam: à.
nos-inüances, s’atïit far le Sofa,
ô: nous raconta ainiî fou Hiftoiq
re, après avoir tourné le des au
Barbier, de peut de le voir.

Mon Père tenoit dans la Ville
de Bagdad un rang à pOuvoir afpi-
rer aux premières Charges , mais
il préféra toûlours une vie tranà
quille à tous les honneurs qu’i!
pouvoit meritcr. Il n’eut que moi;
d’enfant 5 8c quand il mourut ,
j’avais déja l’efprit formé, &j’é-

rois en âge de difpofer des grands
biens qu’il m’avoir laurez. Je ne
les diHîpai point follement; j’en,
fis un mage qui m’attira Femme
de tout le monde. .
r à; n’avois point encore eu de
pa on, 8C loin d’être feniîble à
l’amour, j’avouërai, peut-étreà

ma honte, que j’évitois avec foin
le commerce des Femmes. Un
jour que fêtois dans une ruë ,je

’. V18



                                                                     

236 La: mille à? une, Nuit,
vis venir devant moi une grande
troupe de Dames: pour ne les
pas remontrer, j’entrai dans une
petite ruë, devant laquelle je
me trouvois , 8: ie m’aüîs fur un
banc près d’une porte. J’étais
vis à vis d’une fenêtre où il y a-
voit un vafe de très-belles Huns,
ô: j’avais les yeux attachez de?-
fus, lorfque la fenêtre s’ouvrit:
je vis paraître une jeune Dame
dont la beauté m’éblouït. Elle
jarta d’abord les yeux Fur moi , 8c
en arrofant le vafe de fleurs d’u-
ne main plus blanche. que l’ai-
:bâtre, elle me regarda avec un
foûris qui m’infpira amant d’a-

mour pour elle, que j’avais eu
.d’averiîon iufques-là pour toutes
les Femmes. Après avoir arrofé
fes fleurs; 8c m’avoir lancé un re.

» gard plein de charmes, quiache-
va de me percer le cœur, clic
referma fa fenêtre, 8c me biffa

, dans un trouble 8C dans undéfor-
du: inconcevable.

J’Y



                                                                     

tarde“

«la aï? wWÜI’N g; Thrigrw Ir

Came: draks. :;7v
J’y ferois demeuré bien long

teins, G le bruit que j’entends“
dans la rué, ne m’eut pas fait ren-ç

trer en moi-même. je tournai
la tête en me levant, 8c vis ne,
c’étaitle prémier Cadis de la il-Ï

le, monté fur une mule, Sc ac-;
compagné de cinq ou fis de fes
gens: il mitpeid àterre à la pore

, te de la Maiion dont lucane Da-
me avoit ouvert une fenêtre; il
y entra; ce qui me En juger qu’il
étoit (on Père.
I Je reviens chez moi dans un étatf

bien différent de celui où j’étoiS’

lorfquc j’en émis forti: agité d’u-“

ne paillon d’autant plus violente
que je n’en avois jamais fend;
l’atteinte: ie me mis au lit avec;
une graffe lièvre, qui répandit u;
ne grande aŒiétion dans mon 60e:
mafique. Mes parens qui m’ai-I
moient, allarmcz d’une maladie.

“ Eprompte accoururent en dili-
gence, 8c m’importunérent fort].
pour en aprcndrç la caufe, que,

.



                                                                     

igg Le: mille ü une Nuit, M

je me gardai bien de leur dire,
Mon ûlcnceJeùr caufa une in-

quiétude que les Médeéins ne,
purent diûiper, parée qu’ils ne
’connoiîI’oient’ rien à mon mal ,e

hui ne He qu’augmenter par leurs
“nmedes1au lieu de diminuer.
7 Mes pareuse commençoient à”
“atfefpérer dem’a vie, lorfqü’une n

Malle Dame de lcùr connoiifan-
Zce, informée de ma makadie, erri-
fva: cliemc confidera avec beau.
houp d’attention, 8c après m’a-
Jvoirebien «Examine, elle connut;
:36 ne (ai-par! que! hàzàrd’-, leÎfu-
- 1er de“ tu”: maladic.”1f;llc les prit.“

Je!) articulierJes.prismekhmerÉ
ïfeu e’avec moi, Gide faire retirer;
Rous’mes gens. v
IF”TOut-îc monde étant forti dcï
ûâCh’ambre , elle s’aŒt au Chant

’ (86men Hf: ’MoneFils, me dit-’
“me; vbuà Voire êtes obf’ciné- juil;
’qu’à’ ptefent à cacher là caufc de

, fvptre mal; maie je n’ai pas befoin,
&uewns me lade’clariez; j’ai 3m31.

d’ex-



                                                                     

6mm 4mm. 239 W
î d’expérience pour pénétrer ce fe-

N eret ,. 8: vous ne. me defavouërezï p
j , pas, quand je vous aurai dit que à
  c’eft l’âinburÏ qui vous rend ma- ”

lade. Je puis vous procurer vo-
ne uerifoh, pourvu que vous
me alliez connaître qui cit l’heu-
reufe Dame, ui afû toucher un
cœur auHi in anble que le vo-
tre; car vous avec/1a réputation
de n’aimer pas les Dames, 8c je
n’ai pas été la dernière à m’en a-

percevoir : mais enfin , cequcj’a-
vois prévû cit arrivé, 8c je fuis. a

a. ravie de trouver l’occaüon d’em- :-
Î ployer mes talens à vous tirer de u

penne. . -
,4 Mais Sire, ditla Sultane Sché- , .
hérazade en cet endroit, je vois p
qu’ils cil jour. Schahriar fe-levàf
aquî tôt, fort impatient d’entenè
dre la fuite d’une Habite, donc
il avoit écouté le commencement:

avec planât.» s s ’

a , I” aux;
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CLIX. N U I T.
Ire, dit le lendemain Schéhé-
razade,le jeune Homme boi-

teux pourfuivant (on Hifl’oire :
La vieille Dame, dit-il, m’ayant
tenu ce difcours, s’arrêta pour
entendre ma réponfe; mais quoi
au“ eût fait fur moi beaucoup

’impreŒon , je n’ofois découvrirl

le fonds de mon cœur. le me
tournai feulement du Côté (161:4
Dame , 8c pouffai un;profond1
foûpir, fans lui rien dire. E&-,.
ce la honte , reprit-elle, qui vousf
empêche de parler? ou (î c’en;
manque de conüance en moi ?’
Doutez-vous de l’effet de ma pro-
mefïe? «Je pourrois vous citer u-
ne inünité de jeunes gens de vo-
tte connoiü’ance , qui onteété dans

la même peine que vous, 8C que
l’ai foulagez.

’  - r Enân ,
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(hmm 1rd”. 2.4!
EnEn, labonneiDame me dit

tant d’autres chofes encore, que
je rompis le filence; je lui de.
clarai mon mal , je lui npris l’en-
droit où j’avais vû l’objet qui le

muroit, 8c lui expliquai toute:
les circonihnoes de mon Avantu-

i re. Si vous réiilïill’ez, lui dis3je,
8c que vous me procuriez lobons
heur de voir cette Beauté char-
mante , &del’cntrctcnir de la par.
lion dont je brûle pour elle,
vous pouvez compter fur me re,-
connoilïauce. Mon ZF ils’, me ré-

pondit la vieille Dame, je con-
nais la Perfonne dont. vous me

arien elle en: comme vous
’nvez fort bien jugéïFille du
premier Cadi: de cette Ville. Je
ne fuis .point étonnée que vous
l’aimez. C’eit la plus belle 8c la
plus aimable Dame de Bagdad:
mais. ce qui me chagrine , elle
en: très fière 8c d’un très diEcile

accès. Vous [avez combien nos
Gens (le juüice font éxaôts àfaire

23m Il”. L ob-



                                                                     

:4: Le: nille Ü m Nuit,
obfervcr les dures Loixqui re-
tiennent les Femmes dans une
contrainte à gênante: Il; le font
encore davantage à les obl’erver
eux-mêmes dans leurs familles ,
ô: le Cadis que vous avez. vû ,eft
luifcul plus rigide en cela que
op: les autres enfemble: comme

à: ne font que prêcher à mm
Fines que c’en: un grand «crime
defemontter aux Hommes , elles
en font û fortement pennés
parla plûmrt, qu’en; n’ont
des yeuxrdamrles niés que-pour
fe:conduire, Ion-sqne-laëxiéceüté
les qbligéà funi. Je ne 6551339“
abfedumem: que la Fille du tiré-
miereCadis fait“ de cette humeur,
maiscela aïeupôèhapas faire jeu:
craigne dan-caner «fanai gaude

. obflmcles à (veinera :de (on. côté
que de.ce1ui du Père-Pm: à
Dieu que vairs aimantiez quel-
qujautre Dame, je n’auraisïpaa
une de dichultcz a Montagne
j’en prévois-.Ijz’ytmployerâi négus

- ,. 4 moms
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, Contes Arabes. 243
moins tout marnai! faire ,. mais
il faudra du genre pour y ,réüfa
En Cependant,t ne laitier. pas de
prendre;;equmge, 8c ayez de la.
çonüance en mon. . -;

La Vieille me quitta, &comc
me je me Irepréfcntai vivement
to“.5163. .obftacles dont elle ve-

noit de pager, la crainte
que j’eus qu’elle ne réüŒt pas

dans (on entreprüè augmenta mon;
mal. Ellegtevin; le lendemain,
giclés; (a: [on vifa e, qu’elle
gambadiez: de; amiable à
Mahomet. a En ,eü’en y ,» elle me
dine ;mpnFilæ.- ais ne m’étais pas
trompée, ” à. , futmomer autre
chofeque la vigilànce d’un Père :

19W aimantin .intenûble,
qui (q plaît à faire brûlemd’amout

pour elle mus ceux qui s’en lair-
(en: :channer: site, me vent. pas
leur donner le mdindre foulage-
ment : elle m’a écoutée avec plai-
Iîr mon: que “e nelui ai parlé que

de maliqu’eile vous fait fouErir,

à t L 2. mais e



                                                                     

7 X.:44 Le: mille Ü une Nuit; 1
l mais d’abord que j’ai feulement

ouvert la bouchevp’our l’engager

à vous permettre de lavoir 6C
de l’entretenir, elle m’a dit en
me imam une regard terrible f
Vous êtes bien hardie de me faire
cette propoûtion; je vous déà 5
fends de me revoir jamais, (î
vous voulez me tenir de pareils
dil’conré; ï ’l ’ ’I l
ï (ne cela ne vous aæîge pas,
pourfuivît la Vieille, je ncfuis pas
aiféeàrebuter, 8: pourvû que la

atlenceneî «au; mahqüe pas;
j’efpére que je viendraîî- de“

man delïcln. Pour abriËer m nard
ration, ditlle jeune omme, je;
vous dirai,que cettebonne Mena-t
gîte, lit encore inutilement plu-

’ urs tentatives coma faveur, and
près de lanière ennemie! de mon î

’ repos. Le chagrin que j’en eus ir-
rita mon mal a un point, queles
Médecins m’abandonnerent abro-
lumentJ’étois donc regardé com-
me un homme qui n’attendait ’qiîe

.l .. ,1 a



                                                                     

“Conter 211’th ,14;
la mort, :lorfque la Vieille me
yin: donner. la vie. “ 2,
. Afin que .perfonne ne l’enten-
dit, que que dit à l’oreille: fon-
gez au préfent que vôus avez à
me faire pour laborme nouvelle
Que je vous aperte. Ces paroles

roduifir’entun elfe: merveil-
ukxo; je me Îlevai I fur mon

Iéant il; .luî répondis avec tranf-

par: z le préfent ne vous manque-r
ra pas: ,Qfavez» vous à me dire?
Mon cher Seigneur, reprit- elle,
rions n’en “mourez pas; 8c j’au-

rai bientôtle plaiür de vous voir
en parfaite famé , ô: fort content
de moi: hier Lundi, j’allai chez

. la Dame que vous aunez, 6c je
la trouva: en bonne humeur: je
pris d’abord un. vifage trifte, je
pourrai de profonds foûpirs en
abondance ,.& laiff ai couIeur. quel-
ques larmes. Ma bonne Mère,
me dit-elle, qu’avec-vous? pour-
quoi paroifTez-vôus û affligée!
Hélas !.ma chére 8c honorable Da-

L 3 I me,



                                                                     

:46 Le: drill: 8 une Nuit,
me, lui répondis-je, je viens de
chez le jeune Seigneur de qui je
vous parlois, l’autreïiourt’ c’en

c’ü fait; ilva perdrelaï vie pouf
l’amour de mus: ce“: un grand
dommage, je vous affure, 8c il
y a bien de la cruauté de voué-
part. Je ne fai, repliqua-tuelle,
pourquoi vous voulez que je foie
caufc de (a mon: comme puisé
Ëy avoir contribué? Comment ,Ï

i repartis-je .3 Hé! ne vous di-’
foisvie pas l’autre ’our, qu’il étoit

nais devant votre nette, lorfque
vous l’ouvrîtes pour arrofcr vo-ï
ne Vafe de fleurs? invit ce prod
dige de beauté, “ces charmes que»
Votre miroir vous repréfente tous
les jours; depuis ce moment, il:
languit, 8c fon mal s’cft telle-
ment augmenté, qu’il en: enlia
réduit au pitoyable état que j’aie
l’honneur de vous dire.

Schéhérazadc cefI’a de parler

eu ce: endroit, * parce qu’elle
“t Famine le Jour. La nuit fui-

“ Ymtc:

t

“Np-M
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«me elle pourfuivit en ..cca
termes l’Hiitoirc du jeune Boily

un: de Bagdad. 4 li
1 I , l . . V î - r luræmomæmaæ

C-L’x, N un T. l ” 3

lm, la vieille Damecontinuant -
de “porter au içunc Homme

malade d’amour, l’entretien qu’çlë

le avois en avec la F me du Ca.
dis: Vous Vous fouvcnez. bien,
Madame, goûtai-je , avec qu’elo
le tigueur vous me traitâtes du,
nière-ment, lors que je, voulus
parler de &maladie , 8c vouspro-
pofer un moyen de le délivrer
du danger oùnil étoit; je retour-
nai chezlui aptês vous avoir qui-
téc, à: il ne connut pas plûzôc
en me voyant qne je ne. lui aporo
rois pas un réponfe favorable,
que fou mal en redoubla. De-
puis cetems là, Madame, il cil:
prêt à perdre. la. vie, 8c je ne f i?

- L 4; * ü.



                                                                     

248 Lentille (9’ une Nuit, ”
li “vous pourriez la lui (auvef
quand. vous auriez pitié de lui.

Voila ce que je lui dis, nim“:-
tala Vieille. La crainte de votre
mon: l’ébranla, ô: je vis fou vih-

ge changer de couleur. Ce que
vous me racontez, dit-elle, cil:-
il bien vrai? ô: n’efbil effeazive-
ment malade que pour l’amour
de moi P Ah , Madame, repartis.
je, cela n’en: que trop véritable:

lût à Dieu, que cela fût faux P
é, crozezwous, reprit-elle, .

que l’efp rance der me parler pût
contribuer à le tirer du peril où
il ef’t PiPeut-être bien, luidis-je,
8C û vous me Pardonnez j’eiTaye-
rai ce remède. Hé bien, replié

ua-t elle en foûpirant , faites-lui
onc efpe’rcr qu’il me verra ç mais

il ne faut pas qu’il s’attend: à
d’autres faveurs,à moins qu’il n’af-

pireâ m’epoui’er , 8c que mon Pé-

re ne confiante à notre Mariage.
Madame, m’écriai-ie“, vous avez
bien de la bonté! je vais trouve:

’ ce

l

.æ.
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Çonm JraEen 2.49»
ce’ieune Seigneur 5 8c lui anon-
ccr qu’il aura le plailîr de vous
entretenir. Je ne voi pas un teins
plus commode à: lui faire cette
gnace, dit-elle, que Vendredi-
prochain, pendant, que l’on fera
la Prière de midi; Qu’ilobferve
qumd mon Père fera foui pour
Ë aller, 8c qu’il vienne auflîtôt’

e préfcnter devant la Maifon,
s’il (e porte allez bien pour ce-
la. Je le verrai; arriver par ma-
fenêtre ,. 8c je defcendrai pour lui
ouvrir. Nous nous entretiendrons
durant le rems de la Prière, 86
il le retirera avant le. retour de

mon Père; . ..Nous-fommes au Mardi ,- con-
tinua la Vieille, vous cuvez
iufquÎâ Vendredi, repren re vos
forces, 8c vous difpoferà CCIIG
entrevûê. A mefure que la bonni?
Dame parlolt , je fentois diminuer
mon mal, ou plûtôt je menon,-
vai guériàla En de [on difcours :..
Prenez, lui disvje; en lui don?

. L 5 namax



                                                                     

iço’ En nil]: ê? ne Nuit,
nant ma bourlÎc qui etoil: toute-
pleine; c’en: à vans feule que je
dois mn. gnérîfon 3. je tiens ce;
argent mieux employé , que celui
que j’ai damé aux Médecins , qui;

n’ont fait que de me tourmenter I
pendant ma maladie.

La Dame m“ayant quitté, i: me
fentis allez de force pour me lever;
Mes Paremravis de mevoir en il
bon état, me firent des compli-
mens 8c a: retirèrent chez eux.

Le Vendredi matin, la Vieille
arriva dans le rems que l com.
me is à m’habiller, que je,
aboi ois l’habit le plus propre
de ma garderobe. Je ne vous de.
mande pas, “une annelle, comment
vous vous portez, l’occupation.
où je vous vois me fait allez-côn-
abîma ce que je dois perlier la.
Mus: mais tu: vousïbaignerez-
vans pas “en: que d’aller chez le
premier Giulia? Celaconfumeroic
trop de .tems, lilirëpondis-je; je
me contentai Sic kite Vpnir un

-- - Bar-



                                                                     

au!“ drain m
Barbier, ô: de me faire rafer la
tête 8c la barbe. Aulîitôt j’ordon-

mi à. un de mes Efclavcs d’en-
chercher un qui fut habile dans
fa rofeliiou 8c fort expéditif.
. E’Efclave m’amcnacemalheu-

roux Barbier que vous voyez,
qui me dit après m’avoir famé,
Seigneur, il paroit àvotre vil-ac
geigne vous ne vous portez pas
bien. Je lui répondis que je for-
tois d’une maladie. Je fouhaite ,..
repritoil, que Dieu vous délivre
de toutes fortesdemaux, 8c que-
fa-gracc vous accompagne mû,-

. purs. J’elpére, lui repliquai je,
qu’il éxaucera ce (cubait, donc
je vous fait; fort obligé. Puifquev
vous foriez d’une maladie, dit-i
il , je prie Dieu qu’il vous con-
ferve la dilaté; dites-moi prélèg-
tomcnt de quoi il s’agit; j’ai un
porté mes miroirs 8: mes lucet»
tee, fouhaitez-vous que je vous
de ,, cliquai: vous tin: du-fàng Pi
le viens- dc vous dire, même»

L a 1p:



                                                                     

eye Les mille au»: Mir,
je, que je fors de maladie, a:
vous devez bien juger que je ne
vous ai fait venir que pour me
nfer,dépéchez-vous 3- 6c ne per-
dons pas de teins à difcourir, car
je fuis preiTé, 8: l’on m’attend à

midi précifement. .1
Schéhérazade (en): enachevane

ces paroles, àeaufe du iburAquî
paroiH’oit. Le lendemain elle re- -
prit [on difcours de cette forte.

*ffùühüüü HËËe’t“

CLXI. N U l T.
E Barbier, dit le jeune Bob

l À teux de Bagdad , employa
- beaucoup de rems à deplier.
à neutre, a; à préparer (es ra-
foirs: au lieu de mettre de Beau
dans fou baŒn, il dm de f:
navire une Affrolabe fort-propre,
fox-tir de ma Chambre, alla au- h
milieu de la Cour d’un pas rave
prendre la! hauteur du Solci . I!“
reprint avec leur?!“ gravité, 8c

v Il.

r...-.....e-.



                                                                     

Cames mûrs.
en rentrant: Vous ferez bien
nife, Seigneur, me dit-il, d’a-
prendre q e nous femmes au-
jourd’hui u Vendredi dix-hui-
tième de le Lune de Safar, de
l’an 63-3: * depuis la retraite de
notre grand Pro hère de la Mec-
queàMedine“, del’an7gzo. 1*
de l’Epoque du grand Iskendcr
aux deux cornes 5 que la con-
jonâion de Mars 8c de Mercure,
lignifie, que vous ne pouvez pas

»choiür un meilleur rems qu’au-
jourd’hui à l’heure u’il cit, pour“

vous faire-rafuts ’s d’un au-

, L 7 nes * Cette année 653. citrine de Yhegi.
re, époque commune. à roules. Malin.
metans ., 8: elle rapond àJ’an 12.55. depuis
la naiifance de J. C. On peut conjeâurer
de là , que ces Contes ont été [compotez .
en Arabe .vers ce terne-là.

Pour ce ni cit del’an 7 3go. l’Auteur
sÏe trompé ans cette fuputation. [Jan
6’53. del’hegire a: r 2.55. de J L Ç. ne tombe

unirai-1557. de lÆre, ou Époque
esSeleucide: , qui en la même que celle

d’Alexandre le Grand . qui cit iciLapelle “Le.
keuder au deux cornes . E103 l’exprefî

ion des Arabes. ’



                                                                     

:54. Le: mille (d’une Nuit,
ne côté, cette même conjonc.
tian cit d’un mauvais préfage

I pour vous.. Elle m’aprend que
vous courez en ce jour un grand
danger, non pas véritablement
de perdre la vie, mais d’une in.
commodité qui vous durera le tel;
red: vos jours; vous devez m’ên
tte oblige de l’avis que vous
donne de prendre rde à ce ’
malheur-5 je ferois “che qu’il
vous “une,
. Jugez, mesSeigncurs. du dé.

pit que j’eus d’être tombé entre
les “mains, d’un Barbier E, babil?

lard 8c fi extravagant: quel fâ-
cheux contre-teins pour un A-
man: gaffe pré rait à un ren-
dez-vous! j’en us chogqéà je
me. mets pensa penne, m is-’c
en colère , de vos-avis 8c de vils
Prédiâions: je ne vous ai point
appcué pour vous confulter fur
L’Aitrologie: vous êtes venu ici:
poly me tarer: ainü , talez-v
mox, ou vous retirez, que ie

 V - â. -, ,-

A-sx



                                                                     

4:

d’un!“ Arabes;
faire venir un autre Bai-bien.

Seigneur , me répondit-i1 avec
un flegme à me faire perdre pa-
tience , quel fujç: avez - vans de.
vous mettre en colere ?- l’avez-vous.

bien que tous les Barbiers ne me.
refendaient pas, 8c que vous n’em
trouveriez pas un pareil quand.
vous le feriez. Faire exprès ?’ Vous;
n’avez demandé qu’un Barbier,
8cv vous avez en ma Perfonne, le.
meilleur Barbier de Bagdag, un,-
Médecin experimenté, un Chi-
mifte très profond, un Aftroioc
&qu ne fe pompe point, un.
’ mmairicnachevé, un parfaite

Rhetoücien, un Logicicn fab-
til, un Mathematicien accompli;
dans-la Geometrie, dansl’Arith-
zumique, dans-il’Aümnomie, a:
dans tous les maintiens. de BAI.
ohm , un. Hiltorkn qui filica-

EHilloiïc-de tous. lesRoyaumcs,
de l’Univers. Queue cela je pofg
fedc toures k3 pataude la Philo-
(ophng l’ai. dans m moire

, . “ pour”



                                                                     

1:6 Les taillé Ü une Mm,
toutes nos Traditions. Je fuis:
bête, Architeâe: ’Mais que ne
fuis-je pas ?- Il n’y a rien de caché-

pour moi dans la. Nature. Feu
Monûeur votre Père, a qui je
rends un tribut. de mes larmez»
toutes les fois que je ’penfe à lui ,.
étoit bien perfuadé de mon méri-
te: Il me chériû’oit, me carcifoit y
&necclI’oit de me citer dans tour
tes les Compagnies où il fe trou-
voit, comme le prémicr Homme-
du monde: Je veux par recon-
noiiïanceôt par amitié pour-lui,

m’attacher à vous , vous prendre-
fous ma proteébion, 8c vous ga-
rantir de tous les malheurs dont
les Aitres pourront vous menacer.
r A ce difcours», malgré ma coc

lére, je ne pus m“empêcher de
rire: Amer-vous donc bien-tôt
achevé, babillardimportun , m’éc

criai. je, 8c voules- vous com-
mencer a me tarer; r
A En cet endroit Schéhérazade

golia- dc pourfuivre l’Hütoire du.

 * .1
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Boiteux de Bagdag , parce qu’elle
aperçut le jour 5 mais la nuit fui-
vante , elle en repritainû la fairee

CLXII. N U I T.
LE jeune Boiteux continuant

l (on Hiiloirc: Seigneur, me
repliqua le Barbier ,. vous. me fai-
tes une injure en m’apellant ba.-
billard: tout le monde au con-
traire me donne l’honnorable tître
de filentieuxy Pavois Ex Fréres’
que vous auriez pû avec raifon a-l

, peller babillards 5 8: afin que vous-
les connoilïîez, l’aîné fe nom

moit Bacbouc, le recoud, Bak-
barah, le troiûème, Bakbac,
le quatrième , Barfara , le cinquie--
me, Alnafchar. 8c le [ixième ,1
Schacabac. C’étoient desdifcou-

rems importuns; mais moi qui
i ibis leur cadet, je fuis grave,

8c concis dans mes difcdurs.
De grace, mes Seigneurs,“

k i mets



                                                                     

zy8 Les Mille à? au Nuit,
metcz- vous à ma place; que!
parti pou-vois- je prendre en me

* voyant (î cruellement alfaûiné?
nuez-lui trois iéces d’or , dis-

jcà celui dunes (claves qui Pal-7
fait la dépenlè de ma Maifon 5
qu’ilis’en aille 8C me lailTe en re-

pos 5 le ne veux plus me faire ra-
fer aujourd’hui. Seigneur, me
dit alors le Barbier, qu’enten-r
dcz vous, s’il vous plait, par ce
difcours? Ce n’en: pas,moi qui.
fuis venu vous chercher, c’eü:
vous,qui m’avez. fait venir, 8c
«la étant ainû , je jute foi de Mut»

Mime, que je ne farcirai point
de chez vous queje ne vous aye
rafé. Si vous ne connoichz. pas ce
guai: vaux, ce nîeit pas me fau»

, 1:; feu Mpulîeur votre Père me-
i rendoit plus de jultice- Toutes

les fois qu’il m’envoyoit quant
Qurlui tirer du fang, il me fai-

oz’r aireroit près de lui, 85 alors»
c’etoit un charme d’entendre les
belles chofes dont je rentraie

« 11015..



                                                                     

Conte: Arabes. “ tf9
nois.--Je-le tenois dans une admi.
ration continulle’f’ je I’enlevoîs;

80 quand j’avois achevé: Ah,
récrioit-il, vous êtes une fonne
inépuifable de feiences! Perron-
ne n’aproche de la profondeur de-
votre ravoir... Mon cher Seigneur,
lui ré ondois-je, vous me faites.
plus Æhonneur que je ne mérite.
Si je dis quelque choie de beau ,:
j’en fuis redevableà l’Audience.
favorable Que vous avez h- bonté
me donner: ce (ont vos libéra-d
litez qui m’infpire’nt toutes ces»
dpenfées fublimes qui ont îe bon?

heur de vous plane. Un jouf
e qu’il étoit charmé d’un difcoursL

admirable que je venois de lui
faire: qu’on lui. donne, dit-il,
cent pieces d’or ,. 8C qu’on le re-
véted’unede mes plus riches ro- v
bes. Je reçûs ce prêtent fur le-
champ.) aulïî tôt je tirai (on hom

rofcope, &je le trouvai le plus. v
heureux du monde. Je pouffai;
même encore plus loin la recont

noilTance 5.



                                                                     

ga braille ë ne Naïf,
noiffance; car, je lui. tirai du

g avec des ventoufes. ,
Il n’en demeura palée 31m5.

h un autre difcouts qui: dura une
Foire demi- heure. Fatigué de
’entcndre, 8c chagrin de Voir

que les tems s’écouioit, fans que
j jan fuira plus avancé, je ne (a.
yois plus que lui dire. Non,
mfécriai je, il n’eû pas poŒblev

Qu’il y ait au monde un autre
homme qui fe me comme vous
un. plaifir de faire enrager les gens»
1 La clarté du. jour qui fe kifoit,
Voir dans l’apartement de Schahs

du, obliga Schéhémzade à s’ars
téter en cet endroit. Le lende-
main elle continua. [on recit de
cette maniera.

&ææææææææœæü.

j CLXIII. NUIT
-Ee crus, dît le jeune Boiteux.

J. de Bagdad, que je rêüüirois

. ’l j mieux;
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mieux en prenant le Barbier par
la douceur. Au nom de Dieu ,
lui dis«°e, lamez-là“ tous vos
beaux Tcours, 8c m’expédiez
promptement; une affaire de la
dernière importance m’apelle
herse-de chez moi, comme je
Jvansl’aiïrzléjaidit’. 1A ’ ces mots il

femit a me: ce feroit une chai
fabien louable, dit-il, G notre
amatit demeuroit toû jours dans la
même limitation; Si nous étions
itoûjours-“fages 8c prudcns: je
feuxîègoifenéaümoins-queû voue

VoûséteËùËS’en colère boutre
fini; V’c’eft ivotref maladie i qui a

taule ce chan ment dans “votre
îhumeur“: c’ pourquoi vous a’;

.vçzbefoin ,de quelques inüruct
rions, &Vvous’ ne pouvez mieux;
faire’quevde ’“fuivr’c l’exemple de

votre “Péreütde Votre Ayant; “Il:

“venoient me confulter dans tou-
tcs leurs afairesi, 8: iepuisdirc,
fans vanité , qu’ils fe louoient forç
de me confcils. L Wpoy’ez- V0808,

u e - ex-



                                                                     

. 261. Lentille Cs” une Nuit,
Seigneur, on ne. yéüüîc prefquc

jamais dans ce qu’on çntreprend,
ü l’on n’a reçppqsmux avis des

I Petfqùnés éclairées; bu ne, dey
Vient boînt habile homme-g du le
Proverbe , qu’on ncprenne con-
ièil, d’un habile homme, jç vous
guis tout qqqiç 5.5: vpugn’avez
suâwelcçsîmdqn a .
. Jens pœdggç gagner fur
Vous, un crrpqxgis-jc ,gü: vous
àbandonniçz- atqqs’ Ets longs dif-
çoqrsüuiæïb tüïcatàzjcnqnfà
29eme? 591m. Pazëggîamfçæm’
p.691: r ,mc-Jrr v mmîslaaài-

- açëz2pnoîsnewwreçiïqæ
joua: êgpdxfanç celgjcxgejegai de
(dépiter): fanant“ du; puai conta;

SËF°1.;i 4.“? A) 3. j I. “x 55’Un atéslwnâupaîctwaâché
i9“; dg 9m êeigmum... media,-
.îl., qc,ïwsfacïaçz. monosub-
lons’ commcqçqr; . Mivquant’

il mellavala 16:9, 8:9: mità m
’Èûïr, 5. , 9&3, 511 W311?!“ .38 don?

ne W396 cæupëædc, “misât. qui! !

.. s’ar-.1
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Conte: Arabe: 263
s’arrêta pour me dire se Seigneur ,
vous êtes prompt-51mn: dévriez
Vous. abâenir de Ces empene-
men; [quü ne viennent que dû
démon. je mérite d’ailleurs que
Vous ayez» de la confidératioil
pour [moi une de man âge,
de marécage; “8: de mes ,vertu’s

éclatantes, “ * - ’
’- -Cominuezh de me kirch-lm;
dis-je en l’interrompant encore,
8: ne patlezvplus, c’eü à dire ,

geprit-il, que vous avez quer-
qu’amire’ qui Me a je vais

étier que je ne me trompe pas.
île; -il-y ardeur heures ,1 lui’reë-

partis-je, que je vous le dis. Vont
devriez. déjà m’avoir nafé. Mo-

derez votre ardent, repliqua-tiilg
Voùs’nîavez pentfétre pas Hier;
parafât“;a ce vquek vbùs’allez faire:

quand on fait radioles “ce pifé;
cipitation ,l on s’en teant- paf;
que toûjours. Je voudrois. que
vous me dîniez quelle cit cette
aEaixfegui vous preû’e û fort , je

x ’ vous



                                                                     

364 LeswmilhÜ-une Nuit,
vous en dirois mon fentiment:

,yousavezdu tems de tette, pair-
.que l’on ne vous àttend qu’à
midi, 8: u’il nefera midi que
dans trois cures. Je ne m’auras
le point à cela, lui diSe je, les
gens d’honneur 8c de parole re-
Çviennentle cemç;qubn leur a on-
né. Mais je ne inhperçois pu

:qu’en mîamufanrà raifonner avec

-vous je tombe dans les défauts
ides Barbiers babillarng achevez
yitedç me rafer. , ;g Plus, je témoignois dienpref;
feulent, 8c moins il en avoit à

. m’obéïr. Il quitta (on mon, pour
teprendre fou Allrolabe,“puis laif- *
Tant (on Aarolabe, il reptitfon
cx’stfoir. . - .. ,9chéhérazade voyant citre
gniour garda le filme. a nuit
.fuivante, elle pourfuivit 851115
I’Hiâoire commencée. -

l Cszv;
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’ CLXIV. N U 1T. e

E Barbier, continua le jeune
Boiteux , quita encore ion ra»

fuir, prit une feeonde fois fou
Aürolabe, me lama demi rafé ,’

pour aller voir quelle heure il
étoit précifément. Il revint:
Seigneur, me dit-il, je (avois
bien que je ne me trompois pas 5’
il y a encore- trois heures juil“
qu’à midi, j’en fuis affuré, où-
toutes les ré les de l’Aftronomie
font faunes. îuüe Ciel, m’écriai-

je! ma patience en: à bout: je
n’y puis plus tenir. MaudirBarl
hier, Barbier de malheur, par
s’en faut que je ne. me jette fur
toi , 8C que je ne t’étrangle. Dou-’

cament, Monfîeur, me dit-il
d’un ait-froid, fans s’émouvoiri

de .mon emportement, vous ne
craignez pas de retomber aula-4

a Tome IV, M de



                                                                     

1.66 Les-nille à? ne Nuit,
de: ne vous emportez pas, vous
allez être fervi dans un moment.
En difant ces paroles , il remit (on
Aftrolabe dans fa monde, ’reprit
fan rafoir qu’il avoit attaché à fa
ceinture, 8c recommença de me
rafer: mais en me’rafaut,“ ne put
s’empêcher de parler. Si vous
voullicz, Seigneur, me dit-i1,
m’apprendre quelle et! cette alfa.
re que vous avez à midi, je vous
donnerois quelque confeil dont
vous pourriez vous trouver bien.
Pour le contenter , je luidis , que

des Amis m’attendoient à midi,
pour me régaler, 8C (e réiouïr avec

moi du retour de ma famé.
Œand le Barbier entendit par-

1er du régal: Dieu vous bouille
en ce jour comme en tous les
ancres, s’écria-(vil! vous me fai-

tes touvenir que jinvimi hier
quatre ou cinq Amis àvenirman-

“ ger aujourd’hui chez moi: je
revois oublié, 8: je n’ai encore
En: aucun préparatif. Q1: Cela

ne



                                                                     

Conte: [rebu 2.67,
ne vous embarrure pas, lui dis-’
je, quoi que j’aille manger dehors,
mon garde-manger ne lame pas
d’être toujours bien garni. Je
vous fais préfent de tout ce qui
s’y trouvera; je vous ferai même
donner du Vin tan; que vous en
voudrez; car j’en ai d’excellent
dans ma cave: mais il faut que
vous acheviez promptement de
me rafers 8c (amenez-vous qu’au
lieu que mon Père vous mon
des préfens pour vous entendre
parler, je vous en fais moi pour
vous Eau-e taire.

Il ne [a contenta pas de la pa.
role que je, lui donnois: Dieu
vous recompenl’e , s’écria-t. il , de

la grace que vous melkites: mais
montrczvmoi tout à Nature ces
provi’iîous, afin que je Voye s’il

,y aura de quoi bien regeler me:
Amis. Je veux qu’ils (oient con-
tens de la bonne chére que je
leur ferai. J’ai, lui dis- je, un“
agneau; â: chapons, une dou-

x . M .1 naine

V w..- . A A..â-..h.« ..



                                                                     

168 ’Lèfmillg (9’ une Nuit,

zaine ïde-poulets, ’f& de quoi fais
re quatre engeassfe donnai or-
dre à un EWË’apporter tout
cela fur iïleïéha’mp“, avec quatre

grandes cruches de Vin. Voi-
la qui cit bien, reprit le Bar-
bier; maisil faudra des fruits,&:
de quoi aû’aifbnner la viande. Je
lui Es encore donner ce qu’il
demandoit: il ceH’a de me raku
pour éxaminer chaque chofè l’u-
ne aprês’l’autre, ô: comme cet
examen dura près d’une demi-
h’eure, ie p’eûois, 8c i’enragois,

mais j’avois beau pefter 8: enra-
ger, le bourreau ne s’empreHbit
pas daûantagc. Il reprit ponté
tant le rafoir &me raïa quelques
momens , puis s’arrêtant tout à
Coup : Je n’aurais jamais crû , Sci-

Ëneur, me ditbil, que vous fuf-
ez libéral: je commence âcon-

naître que feu Monlîeur votre
Père revit en vous. Certes, je
ne meritois as-les graces dont
Mini me Com lez, 8c vous af-

)

“ -’ h v (un:



                                                                     

Et w n11 me à. II- .4

iü«

Coule: drak“. , 269
fare que, j’en conferverai une
éremellc reconnoiilîmce: Carl,
Seigneur, afin que vous.le [as
chicz,“je n’ai rien que ce qui

, vient de la généroüte des hon-
mâtes gensçomme vous: En quoi
je rcücmblc àZantour qui frou:
lemonde au bim); à Saliquî vend
des pois.chiches grillez par les
rués; à Salaut qui vend desi fé-
vcs 5 à Akerfcba qui vend des
herbes; à Abou Mekares, quiar-
mie les rués peur ahane la pouf-
iîérc: 8C àlCaffem delà garde du

Calife: Tous ces gens-la n’en-
gendrem point de mélancolie: ils
ne fourni fâcheux, ni quérei-
leurs g: plus contens de leur fort
que le Calife au milieu de tout:
fa Cour,.ils font toûjours gais,
prêts àchamer 8c à daufer , 6c ils
ont chacun leur Charron 8c leur
Dnnfc particulière , domils diver-
tiiîcnt tout: la Ville de Bagdad;
mais ce que j’eüime le plus en
eux , c’eû qu’ils ne font pas grands

M 3 Pars



                                                                     

z7o Le: aille C9? un Nuit,
parleurs, non plus que votre Ef-
clave,qui a l’honneur de vous par-
ler. Tenez, Seigneur, voici la
Chaufon 8:13 Dame de Zantout
qui frou: le monde au bain: Re-
gardez-moi; 8C :70th il fui
bien l’imiœr.“”ï9 ë” i

Schélxérande rien dit; pas daté

muge , prix Qu’elle remarqua
qu’il’étdit lour. Le lendemain
elle pourfuivit [a narration dans
curetant: l“ ’.

t’ËfËaËæË:*1r*ü*13t*t*t*t

CXXXVlI. N U 1 T.
E Barbier chanta la Chanfona

8c daufa fa Danfe de Zantoue,
continua le ieune Boiteux, , 8C
quoi que je puffedire, 150,11? Publi-
ger à finir les bouffonneries, il ne
cafre: pas, qu’il n’eût Contrefait de

même tous ceux qu’il avoit nom-
mez. Après Cela ,. sladrelTant à
mçi: .Seigncur , me dit- il, je»
un faire venir chez ami tous ces

- hon-
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Contes 4mm :7:
honnêtes gens 5 li vous m’en
croyez , vous ferez des noues, 8c
vous bifferez - la. vos Amis, qui
(ont peut être de grands parleurs ,
qui ne feront que vous étourdit
par leurs ennuyeux. difcours , 8:
vous faire L retomber dans une
maladie pire que celle dont vous
funez , au lieu que chez moi vous
n’aurez que du plaifîr. a

Malgré ma colère, je ne pus
m’empêcher de rire de [es folies;

j je voudrois, lui dis-je, n’avoir
pas affaire, j’accepterois la pro-
pofition que vous me faites, j’iô
rois de boumeur me réjouir avec
vous 5 mais je vous prie de m’en
difpenfer, je fuis tropengagé au-
jourd’hui, je ferai plus libre un
autre jour, ê: nous ferons cette
partie, achevez de me rnfer 6c
basez vous. de vous en retourner:
vos Amis (ont déja peut- être dans
vôtre Maifon. Seigneur, reprit-
il, ne me refufez par la grace que
je vous demande: venez vous ré-

M 4, jouît:



                                                                     

z7z Le: nille (9’ me Nuit ,
jouît avec la bonne Compagnie
que je dois avoir: Si vous vous
étiez trouvé une fois avec ces
gens-là , vousen feriez û content
que vous renonceriez pour eux
à vos Amis. .Neparlons plus de
cela, lui répondis-je, je ne puis
être de votre Fciün. a
t Je ne gagnai rien par la dou-
ceur. Puifque vous ne voulez
pas venir chez moi, repliqua
le Barbier, il faut donc que
vous trouviez bon que j’aille a-
vec vous. Je vais porter chez
moi ce que vous m’avez donné 5
mes Amis mangeront vfi bon
leur (emble; je reviendrai suf-
iitôt; icone veux pas commet-
tre l’incivilité de vous laitier a1-
ler feul, vous méritez» bien que
j’aye pour vous cette complantan-
ce. Ciel, m’écriai je alors, je
ne pourrai donc pas me délivrer
aujourdlhui d’un Homme li fâ-
cheux! Au nom du grand Dieu

. vi-



                                                                     

n

Contes 1rd“. 2.73
vivant, lui dis-je, Eniü’ezl vos
difcours importuns: .allez trou-I
ver vos Amis, bûvez, mangez,
réjouîGëz-vous, 8C kiffez- moi
la liberté d’aller avec les miens.
je veux partir feul, n’ai- pas
befoin que Perfonnc mlaceom-
pagne: gum-bien, il faut que je
vous l’avouë, le lieu où je vais
uleü pas un lieu où vous pailliez
être reçû ,, un n’y veut que moi.

Vous vous moquez. Seigneur,
repartit-il, (i vos Amis vous
ont convié à un Fel’cin , quelle

i raifon peut vous empêcher de me
permettre de vous accomPagner î
vous leur ferez plaiûr, l’en full
fûr, de leur mener un homme
qui a, comme moi, le mot
pour site, 86 qui lait divertir
.agréablement une Compagnie.
oni que vous me puifiîez dire,
la’chofe e11 réfoluë , je vous ac-

compagnerai malgré vous. l
,, Ces Paroles, me: Seigneurs
.mejetterent dans un grand em-

, M1 F barras.



                                                                     

:74. Le: nille (9’ au Nuit ,
barras. Comment me déferai - ge
de ce maudit: Barbier, ’djfois - je
en moi- même? li je m’obftine à
le Contredire, nous ne &nirons
point notre conteûarion: D’ail-
leurs, j’entendais qu’on npelloit
déja pour la ptémiére fois à la
Prière de midi, à: qulil étoit
tems de partir; ainli ie pris le
Parti de ne dire mot, 8c de faire
emblant de confenrir qu’il vint
nvec moi, alors il acheva de me
ne: , 8: cela étant fait, je lui
dis: prenez quelques-uns de me:
genspour emporter avec vous ces
proviiions, ê: revenez , i: vous
attens ; je n: partirai pas fans
vous.

Il fortitienfin, 8: j’achevai
promptement de m’habiller.
J’entendis appelle: à la Prière
pour la dernière fois; je me hâ-
mi de me mettre en chemin;
mais le; malicieux Rubin- qui
av’oit jugé de mon intention ,,

feroit contenté d’aller avec mas

’ - --“ gens



                                                                     

Conte: 4mm. 277
sans iufqucs à la vûë de fa Mate
tan, ê: de les voir entrer chedui;
il s’était enfaîte caché à un coin

de ruë pour m’obferver , 8: me
fuivre. En effet quand fus ar-
rivé à la parte du CadLs, je me
retournai ë: l’aperçûs à l’entrée

de la ruë; j’en en: un,chargrin

mortel. ,La porte du Cadi; était àdemi
ouverte, 8c en entrant je vis la
vieille Dame qui m’attendait, 8c
qui aptes avait fermé la parte ,-.
me Conduifit à la Chambre deb
jeune Dame dont j’étais une!!!
feux : mais à peine commençois-
jc à l’entretenir, que nous enten-
dîmes du bruit dans la rué. La
icone Dame mit la tête àla fenê-
tre, 8c vit au travers de la jalou-
fie que c’était le Cadis (on Père:
qui.revenoit déja de la Prière. Je
regardai aufH en même-tenu, ô:
j’aperçûs le Barbier ailla vis à vis
au même endroit d’où j’avais vît

la icone Dame .- .
. ’ i J’eus



                                                                     

:76 Le: anil]: 59° une Nuit,
- J’eus alors deux fujets de cramé

te: “l’arrivée du Cadis , 8c la pré-

fencc dUIBarbicr. La jeune Da-
me ure affura fur le prémicr,
en me difanc que ton .Pérc ne
montoit à fa Chambre que très
rarement , 8c que comme» elle
avoit prévû que ce contre-rems
pourroit arriver, elle avoit fon-
e au moyen de me faire fouir

ûrement 5 mais l’indifcrérîon du

malheureux Barbier-“me caron;
une grande inquiétude: 8: vous
allez Voir - que cette inquiétude
n’était pas -“&ns»fondem::nr. ’

’ Dès que le Cadîs fur rentré

chez lui, il donna lui-même la
bâüonnadc à un Efclave’ qui “l’a-

voit méritée. L’Efclavc pouffoit
de grands cris qu’on entendoit de
la ruë: le Barbier crutvquerc’é-
toiturai qui crioit . &qù’on mal-
traitoit. Prévenu de cette penféc
il fait des cris épouvantables , “déc
sbire fes habiçs, jette de la pou-f-
ûérc furfa tête, airelle au faons

tout

4

ï

î

4
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Corm- Jrabes. f 277
tout le Voilînage , qui vient à lui
animât; ou lut demande ce qu’il
a, 8c quel fecours on peut lui
donner? Hélas, s’écrie-nil, on
aHhHîne mon Maître, mon cher
Patron, ô: fans rien dire davan.
tage, il court jufques chezmoi,
en criant toûjours’de même, 6c
revient fuiv-i de tous mes dome-
üiques armez de bâtons. Ils fra-
pent avec une fureur qui n’en:
pas concevable à la porte du Cas
dis , quienvoye un Efclave pour
“voir ce que c’etoit 5 mais l’Efclaa

ve tout effrayé retourne vers fan
Maître, Seigneur, dit-il , plus de
dix mille hommes veulent entrer
chez vous par force, .8: com.
menccnt à enfoncer la porte. ’
-- Le Cadiscourut aullitô: luié
même, ouvrit la porteêcdeman-
da ce qu’on lui vouloit. Sa pré-
fence vénérable ne put infpirer
du refpeâ à mes gens, qui lui
dirent infolemment z Maudit Ca;
dis, chien de (Jadis, quel fuie:

.2 n . r avez-



                                                                     

:78 La: mille 8m Nuit,
avez-vous d’alïâŒner notre Maîv

ne? Que vous ait-il fait? Bon-
ni: gens, répondit le Caries ,
pourquoi aurois-je amidine votre
Maître,que je ne cannois pas, 8c
qui ne m’a point oEenfé: voila
un Maifon ouverte , entrez ,
voyez, cherchez. Vous lui avez
donnéh bâilonmde,’ .dit le Bar-
bier, j’ai entendu (es cris il n’y
à qu’un mornent: Mais encore,
repliqua le (Jadis, quelle oifeniè
m’a pû faire votre Maître pour
m’avoir obligé à le maltraiter

comme vous le dires? Eit-ce
qu’il et! dans un Maifon? &s’il

y de, comment y cit-il entré.
ou qui peut l’égal. introduit?
Vous ne m’en point à croi-
re avec votre grande barbe, mé-
chant Cadis, repartitleBarbier,
i: Ici bien ce que je dis: voue
Fille aime notre Maître,’ 8c lui
a donné rendez-vous dans votre
Martin), pendant la Prière de mi-
du vous en avez finns. doute été

* - ’ averti,

  é

ë

5,

1

1

’



                                                                     

-r- Uri- En mrîî

i 04mm Arabes. :79
averti, vous êtes revenu chez
vous, vous l’y avez fur ris, 8c
lui avez faitdonner la bâ onnade
par vos Efclaves: mais vous n’au-“
rez par fait cette méchante action
in: nuement; le; Calife en En
in armé , 8: en fera bonne 5c
briève juiîice. Laiffez-le fouir“
a: nous le rendez tout à l’heure,
ânon, nous allons entrer, 8c vous
l’arrache: à votre honte. Il n’ait
pas befoin de tant parler, reprit
le Cadis, ni de faire un û grand
éclat a û ce que vous dites cil:
vrai, vous n’avez qu’à entrer 8c
qu’à le chercher, je vous en don-
ne la permilïion. Le Cadis n’eut
pas achevé ces mots, que le Bar-
bier 8c“ mes gens fe jettércnt dans

la Maifon comme des furieux ,
8c fe mirent à me chercher ,par
tout.

Schéhérazade en cet endroit
ayant aperçû le jour «En de par-

, ler. Schahriar fe leva en riant:
du zele indifcrct du Barbier, 8c

fort



                                                                     

l e zs q 05 r286 Le: mille ü une Nuit
fort curieux de (avoir ce qui s’é-
[oit paû’éedans la Maifon du Ca- 
dis, 8c par qucl’accident le jeu-
ne Homme pouvoit être devenu
boiteux. La Sultane fatisâc fa
curiolîté le lendemain, 8c reprit
la parole en ces termes. e -

-PA

Fin du gaufrât?» Tom.


